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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu Mo0»» ILLUSTRÉ réserve à aus lecteur.
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Toua les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi aes clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
morte, répartir parmi sS lecteurs sont au nombre
de 94; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivantes $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le môme pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage me fait le 1 er samedi de athaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jouq
qui suivront chaque tirage.

'HISTOIRE nous dit que Ptolé.
mee 11, roi d'Euyp'>e f at
surnommé Philadk4uhe (.~mi

" ~ de ses frcère ), j aitement
-parcequ'il se hio remarquer

- par oses@ actes an' i-f rater-
nels. Nous savons, en et-
f at, qu'à peine monté sur
le trône, il fit tuner Arsène%,

- son plus jeune f t ère et qu'il
exerça de violentes persé-
cutions contre les autres.

Son petit-fils, Poolémée IV, aussi doux que son
grand-papa mérita le suirnom de J>hilopator (%mi
de on pér ), parcequil f itusou ç.nné d'avoir em-
poi onné l'auteur de sS jours.

C % sont des surnoms donnés Far antiphrase et
l'usage dî cette £igure de pensée ne semble pas
avoir vieilli malgré son antiquité.

Nous appelons Ontario, notre voisine, la pro-
vince 8Sour!1

Ma soeur 1 oh!1 quel doux temps ce doux niom me rap.
[kelle 1

**La province d*Ontario est donc notre coeur,
la tcemr de la province de Québe, peut être

Comme le diable est le frère des anges.

Mais, puisque cette parenté est bien établie,
usons de notre droit d'ainesse pour donner quel
ques conseils à cette blonde enfant qui semble
vouloir, à tout prix, passer pour une petite vieille
radoteuise et lhgrincheuse.

PETITE SReUR je ne sais qui a veillé à ton édu-
cation ni quels sont tes conseillers, mais il est évi-
dent que l'on a oublié de t'enseigner bien des cho-
ses utiles et q -te les avis que l'on te donne ne sont
pas toujours bons.

Ainsi, tu sembles ignorer l'importance de con-
naître la langue frat ç ti-e, alors que dans tous les
pays on s'a pplique à l'apprendre ne fat. ce que pour
ne pisu pqrire trop inférieurs aux enfants de la
vieille G*ule et pour mie-ux.penst-r.

Ce que l'on f 1 it ailleurs par g fûs, par amour du
beau et du bien, tu devrais le f i.Ire par nécessité
et dans ton p-opre intérêt.

S tu avais appris la langue de Victor Hugo,
vois.-tu. mignonne, un de tes magistrats n'aurait
pias r' f isé l'autre jour d'endo'ser un mandat d'ar-
restatioa, -rédigé rn français par un de nos juges,
-mous prétexse qu'il n'en comprenait pas un trai-
tre mot.

Ce n'est pas la première facis que pareille chose
arrive et, ai messieurs les voleurs bénéficient de
cette manière d'agir, le bipn public en souffre et tu
dois t-op aim, r ta grand-, oeur pour lui jouer long-
temps des tours de ce genre.

Si Québec, la jole,-c'est ainsi que l'on me
nomme tu ne l'ignores pas-usait de représailles
et ai nos magistrats renvoyaient avec le même
sans gêne les mandats de tes j egfs, sais-tu bien
que les randes routes ne seraient bientôt plu
Eûres et que tu pourrais t'en repentir.

Rissu re toi, on ne le f - ra pas, le peuple ne doit
pas soiffir de tes petits travers, mals à titre d'b î-
née et de bonne amie, je crois qu'il est de mon
d ïvoir de t'avertir de ce qui se passe che z tdi, car
j istii certaine que l'on te cache bien des choses.

* ** Je sais, ma gentille, qne tu reç--tis les jour-
nu ux de ton pays, que tu es même un peu fière du
grand forma> et du nombre des feuilles de tes
pap'erm-nouvelles.

Ne te fie pas aux apparences.
La plupart de tes journalites,-pas tous, il '

en a de bons, -ont une marotte, c'est d'essayer de
manger un peu tro) de français.
Je dis essayer avec in tentioD, car ce gnre de nour-

riture ne leur va pas du tout ; ils la digèrent mal
et, comme tous les dyapeptilques, deviennent méd-
chants sans savoir pourquoi.

Rappelles-leur le dicton : IlBan estomac donne
bon cour ; dis leur donc de s'occuper un peu plus
de leurs a iffeires et pas autant des nôtres, de dire
à leurs lrecteurs de ne 1 as tant hypothéquer leurs
propriétés et d'avoir une petite dette publique, de
ne pas tant faire parade de levir ignorance, etc,1
etc. Va, il y aurait beaucoup à dire.1

Te souviens-tu, petite, de ta prime jeunesse,q
quand je te disais souvent de veiller mur ta toilette
et d'avoir une robe un peu moins riche et un jupon1
un oeu plus p-opre.1

T a n'as j %mai@ eu soin de tes jupons.j
Les hommes sont un peu comme les enfants qui,

recevant une poupée neuve, admirent un Instant1
la robe et la retroussent bien vite pour savoir cei
qu'il y a desuos; les hommes, dis je, ne se fient
pas à ta richesqe atiparente, ils vont au bureau
d'enregistrement et d imandent des certificats qui
leur donnent l'assurance de ta solvabilité. Cette
assurance, ils ne l'obtiennent pas toujours.

**Soe irette, veux tu voir les résultats d'une
10o ne àéducation.

Ta sais que j'ai des petits arglaie. <dg var le se-1
cond mariage que j'ai contracté en 1763 -ce n'est

lide, le coeur est bon et tous vivent en paix avec
Mes enfantsi du premier lit.
jCet acc rd n'est il pas heureux 1

Quelques-uns, me diras-tu, ont un peu mauvaise
tête, dissipés et parlant à tort et à travers, c'est
vrai, maie-, dans une f &mille aussi nombreuse, il
faut s'attendre à voir quelques petits mauvais su-
jets et mieux vaut être trop indulgente que trop
sévère.

Ontoriette, m'a mie, certains de tes pasteurs ont
trop de vertu et, il en est de cela comme de tou-
tes les bonnes choses, Il pas trop n'en faut "

Un da ces prédicants-animé des meilleurs In-
tentions-disait dernièrement à ses ouailles:

IlLes lfgnes qui séparent le monde du Christ
sont clairement tracées ; pendant qu'une réunion,
a lieu dans cette Igise pour attire le peuple au
Christ, on a une autre assemblée à l'hôtel de ville,
pour organiser un carnaval à Ottawa. Le carna-
val c'est le monde, la chair et le diable. J'espère
que pas un chré ien ne donnera un centin pour
cela. Avez vous jamais vu une âme convertie par
le carnaval ?

Non, monsaieur le pasteur, pas plus que nous
n'avons vu de conversions opérées par le tire bau-
CIon.

Et cependant le tire bouchon est un petit ins-
trument très utile qui serr à déboucher aussi bien
les flacons de remèdes que les bouteilles de whitkey.
Tout dépend de la manière de s'en servir.

C'est toujours l'histoire des langues d'Esope;
-un gaillard qui avait de l'esprit comme un bossu
qu'il était. Qaoi de meilleur que la langue, quoi
de plus mauvais 1

J'ai eu mon carnaval, l'hiver dernier, à Québec,
et je t'assure que le résultat en a été excellnt-
Cela a donné un petit coup de fouet aux affaires,
du travail aux ouvriers, du pain aux bosegaeux
et du plaisir à tout le monde. Quand à la morale,
elle n'a pas reçu plus d'accrocs qu'en tout autre
temps, et le diable, trop habitué à la chaleur, sans
doute, n'a pas visité notre château de glace.

Peut-être aussi cette abstention de sa part a-t-
elle eu pour cause que personne n'est monté en
chaire pour annoncer qu'il viendrait.

Ce pauvre diable, on le met à toutes les sauces
et même à la glace, ce qui doit le rafral hir assez
singulièremFnt, mais, pnur moi, je t'assure que,
fidèle au prircipe qu'il faut avoir dem amis par-
tout, je me suis toujours bien gardée de dire du
mal de lui. Q i connaît l'avenir 1

Dis donc à ton pasteur de prêcher l'amour de
ieu plutôt que la peur du diable, cela vaudra

mieux.

* * Un autre de tes enfants, M. Ewans, je
crois, étant allé dernièrement à R imouaki, n'a Pas
manqué de raconter ses impressions de voyage,
tout comme s'il était un Stanley, et c'est dans un
de ses articles que j'ai pêché la phrase suivante:

"lJ'ai remarqué que les Canadiennes-Françaime
g--sticulent beaucoup en parlant, et je crois que
plus tard presque routes les actricas du Nouveau-
Monde seront des Canadiennes.

Dear 1 On vante partout l'attitude, le cslme et
le zèle de tes filles ; ai tu le veux bien, elles servi-
ront de feammes de chambre à mes petites comé-
diennes.

Petite, je deviens ennuyeuse avec mes con-
seilp, n'est ce pas, mais laisse moi t'en donner un
dernier avant de clore cette épitre.

Tâche de faire passer à tes enfants cette mau-
vaise habitude de crier eu parlant des miens :
"lHou ! hou ! voici le loup! Hou ! hou!1 le vi-
lain! "

Ca n'est pas joli du tout, s'ils continuent Ils
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Or, voici le théâtre f tançais parfaitement accli-
maté chez nous et personne ne s'en plaint', peut-
être, que les marchands de whfikey qui en souf-
frent réellement.

(Ce résult>at, si étrange qu'il puisse paraitre au
premier abord, est cependant parfaitement logique
et j'ai été forcé de me rendre à l'évidence après
avoir pDulsé des renseignements à bonne source.

-Voyez-vous, m'ont dit plusieurs personnes,
noua avions l'habitude d'aller le soir, après souper,
f bire une partie de cartes chez l'un ou chez l'autre,
à tour de rôle. Oa prenait quelque chose, parfais
trop, l'occasion et la bouteille s'y prêtant, et cela
finissait par être assez ceCi -eux. Vous me direz
qu'on aurait pu se dispenser de b ire, mais, voyons,
vous le savez :

Les Canadiens n'sont pas et fous
De se quitter sans boire un coup.

Eh bien 1 depuis que nous avons le théâtre, on
a supprimé le coup et on ne va presque plus chez
l'hôtelier du coin. Nous gardons notre argent
pour aller passer une soirée de temps en temps au
spectacle.

Nous entendons bien parler notre largue, nous
nous amusons et je vous avoue que j'aime mieux en-
tendre un gentil opéra comique ou une jole comé-
die que de passer ma soirée à boire de gin et à
dire, poase,dix de mieux, etc.

L3 ienletnaln, je n'ai jamais mal aux cheveux
et je n'en travaille que mieux.

Chez nous, on fredonne un refrain ou l'on chante
une romance, et toute la maisonnée est en galbé.

**Montréal a son théâtre franç %ls depuis deux
ans, mals Québec, 1'<la retardataire," nWa pas mé.
rité de reproches cette fois. E -le a son théâtre
aussi, une bonne troupe, et l'on y joue fart conve-
nablement.

Là aussi le résultat est bon, telle scène d'un
drame ou même d'une opéra remue souvent le
coeur d'un homme insensle aux remontrances les
plus justes, et c'est là un des faits qui prouvent le
mieux l'utilité du théWIre.

Je disais que Québec a une bonne troupe, j'au-
rais même pu dire avec raison qu'elle est de beau.
coup supérieure à me que l'on peut exiger pour les
prix d'entrée, car dé dernier point doit toujours
entrer en compte quand on parle théâtre.

LA MAIN DE CUIVRE

ami qui demeure à Obtawa
lidans l'Emt des Illinois, m'a.

- dressa, l'an dernier, un jour.
nal cù se trouvait le comp-
te-rendu d'une fauille de

- cimetière exécutée dans le
voisinage de Starving Rock,
neuf milles au-dessus de la
ville d'Obtawa.

Le rocher en question eui
situé sur le côté gauche de
la rivière Illinos ; il mesure

de hauteur cent vingt-cinq pieds coupés à pic ; sa
surface est d'à peu près un acre. On parvient au
sommet de cette grosse table par une rampe taillée
dans la pierre.

Cavelier de la Salle, voyant cette forteresse
naturelle, donna instruction à Henry de Tonf3
de construire un fort sur le plateau, ce- qui- s'exé.

naissons l'histoire des événements qui s'y sont
passés.

Va sans dire que si l'on découvre des sépultures
aujourd'hui, au pied du Rocher, c'est le cimetière
français, aussi en a-t-on la preuve par divers ob-
jets, tels que boutons de métal, boucles de ceintu-
rons, etc., qui sont exhumés avec des cheveux
coupés courts et autres débris humains.

Mais voilà que le journal mentionne &asi une
main de cuivre, à doigts articulés, que l'on aurait
découverte auprès d'une poignée d'épée. Pour le
coup ce devaient être la main et l'épée de Tonty.
Cette nouvelle créa de la sensation. Le Sinithso-
nian Institut. ouvrit une enquête pour éclaircir
l'affaire. Les journaux ne doutaient point qu'il
ne fuet question de reliques provenant de Tonty
puisque les mains de cuivre sont très rares et
de plus que Tonty était décid6 au fort Saint Louis
ce que tout le monde peut savoir. Les conclu-
sions s'imposaient.

On allait mettre en vénération la main et la
poignée d'épée, parceque Tonty a une large place
dans l'histoire des IlIlinois - lorsque j'envoyai à
mon ami un billet ainsi conçu :"I Tonty a quitté
le pays des Illinois l'automne de 1699 pour se
rendre à la Louisiane et se mettre sous les ordres
de d'Iberville ; il n'a pas revu les Itlinois ; il est
mort en septembre 1704, au fort S àint-Ljouis de la
Mobile, dans le golfe du Mexique ; c'est là que
doite trouver sa main de cuivre."

L'imposteur qui avait fabriqué la main ne dou-
tait point du succès du stratagème et il était en
train de vendre son bibelot un asez bon prix lors-
qu'il eut connaissance du fort Saint-Louis de la
Mobile, qui est à des centaines de mille. du fort
S;,int-Ljouis des Illinois. Pressé de toutes parts par
les gman indignés, il avoua sa tentative, qu'il qua-
lifia de bonne farce tout simplement.

Ces sortes de farce,, il faut le dire, réussissent
très souvent ; les musées sont remplised'objets de
cette provenance. Les vrais archéologues sont
rares et le psu qui en existe ne croient à rien de
ce qu'on leur f ait voir.
1 Le R -cher du f irt Saint-Ljouis porte dans les
livres écrite en anglais le nom de Starved Rock ou
Rocher A ?am, mais je préfère l'appeler Starving
Rock ou Rocher de la Famine parcequ'il doit ce
nom à une bande d'Illinois qui y furent bloqués
par les Poutéouitamis et y moururent de f -im,

ivers l'année 1765. Les Frainçain le dééignaient
toujours comme le R )chpr et fort S aint-Louis.

Quant à la main de cuivre, elle était célèbre.
Plus d'un Sauvage en a enti le poids, car Tonty
s'en servait avec une maetria remarquable pour
coucher par terre les gens importuns ou incom-
modes. Il avait eu le poignet droit coupé par une
g"-nade, au sièg3 de Messine, en Sicile, l'année
1677. étant au serçice de la France, et s'était
muni d'une main de cuivre à doigts articulés qui
luai permettaient de tenir une plume et de l'appli-
quer à diff irents autres usag,%s.

Lorenzo Tonty, banquier de Naplev, fuet en quel-
r-que sorte le premier lieutenant de Masanielle dans

-I révolte de 1647. après quoi Il me réfugia en
-France et créa la Tontine, genre d'assurance qui
s e pratique encore de nos jours.

HAnry, ion fi'.. avait dû naître à Parie, en 1648
3ou 1650. De 1699 à 1704,11l servit auxîllinoip, sous

la Salle, puis d'après les ordres de Frontenac ; en-
suite il se plaça sous d'Iberville à la Louisiane, où
il mourut Il signait : Henry de Tonty.

C_ ARNET DU "lMONDE ILLUSTRE"

Le comité des douanes de la chambre f rançaise
a voté en faàveur de l'adoption du traité de com-
merce entre le Canada et la France.

On dit que les habitants de Malagascar ont
décidés à ré iister à la Feance par la force des
armes. Une expélition militaire se prépare et va
être prochainement envoyé i cntre catte île.

Les funérailles du tsar Alexandre III auront
lieu cette semaine, et le mariage de 1 emp 3reur
Nicolas Il avec la prince ise Alix sera célébré quel-
ques jours plus tard. On pense q'ae, pouar célébrer
son avènement, le nouveau souverain accordera une
amnistie à plusieurs condamnés politiques.

Le 7 courant, la Chambre de Commerce du dis-
trict de Mntréal a off rt un banquet de bi 3nve.
nue à M. Kteczcow-ki, consuel-général de France
au Canada. L honorable M B jwall, ministre du
commerce, 1 honorable M. Taillon, premier minis-
tre de la province de Q àébec, et prèsd 3 trois cents
convives représentant l'élite du monde commer-
cial et industriel de Montréal, assistaient à cette
belle f ôte.

Avec deux attractions de premier ordre comme
Le dtputtde Bombignac et .Migrion, sans compter
une reprise de La Jia8cotte en da Supplice d'un
homme, cette semaine promet de compter parmi
les plus remarquables de 1 Opéra Français. Ca
sera, sans contredit la meilleure depuis la réouver-
ture de la saison, et nombre d'amateurs en sont
déjà tellement convaiacous, qu'ils écrivent de la
campagne p iur retenir des places.

Les artistes se sont imposés un travail coniidé-
rable pour prépsve r oes grandes repré-ientations, et
on a lieu de 'attendre qu'elles seront justement
appréciées par le public.

**

PETITE POST]E EN FÂMILL.-D. P., Montréal,
Votre fantaisie poétique sera prochainement pu-
blite

J. T., Saint-Hyacinthe. -Votre sonnet paraitra
blent ôi, avec illustration. Nous ne publierons
plus do table de matière.

L if, Mo)ntréal. -Vobre éléglé n'a pas été ac-
cepté par la ré laction.

R. Rl., O et wa. -Le premier conte accepté ; le
deuxième refusé.

Esnohpla.-Impossible de publier votre poésie:
elle pêche trop contre les règles.

LES FUNÉ~RAILLES DE M. MERCIER
(Voir gravures)

Comme dernier écho des fuanérailles de l'hono-
rable M. Mercier, nous off tons aujourd'hui à nos
lecteurs une grande d uble page de vies de cette
imposante manifestation.

Qutatre de ces vies ont été photographiées par
M. J -N. Laprés, de la maiion Laprés & Lavergn;
les deux grandes pendant le défilé du cortèg3 dams
la côte Saint Lambert; quant à la troi ièmo, celle
du cataf ilque au Gesù, elle est l'oeuvre de M. Bd.-
J. Massicotte, notre dessinateur bien connu.

Nons avions également une photographie du
chariot funèbre portant les restes de l'ho aorable
M. Mercier, mais un accident survenu au dernier
moment nous a empêché de la publier.

Le patriotisme et la religion, j ointes au savoir,
donnent l'homme parfait, l'homme dont toutes les
facultés, morales et intellectuelles, ont reçu leur
pleine culture. C'est là qu'on trouvera le bon ci-
toyen, le soldat intrépide, l'homme d'Etat intègre.
-HONORÉ MERCIER.
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LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE

LES GRANDS TRAVAUX DR L'ANTIQUITÉI COMPARÉS
AUX TRAVAUX MODERNES

(Suite>

'EST à un Français, M. Emile
B tta, que revient la g'oire
d'avoir ressuscité, en 1842,
cette Ninive dont Xéno-
phon ne retrouvait plus
l'emplacement, 400 ans

&Bwv,avant Jésus -Christ. Fon-
dée par Aisur, 26 siècles
avant Jésus-Christ, ce fat
Sennachérib et son petit-
fil. Assur.hràni-Pal qui con-

tribuèrent le plus, de 704 à 667, à la gloire de
Ninive.

Selon Diodore de Sicile, son enceinte, comme
celle de B tbylon"', était vrodigleuse et mesurait
30 mètres d'.<paisseur sur 18 lieues de développe-
ment. Les faufiles faites par la science moderne
ont mis au jour les palais de Salmanasar, de Sar-
danapale et surtout de Sargon, près du village de
Khorsabad. Ce palais fat construit par Sw'gon
l'ancien, 3 800 ans avant Jésus Christ. Il n'a
qu'un étage de 5 à 6 mètres de haut, 200 cham-
bres et un g-and nombre de cours très vastes ;
c'est un des palais les plus. vastes du monds-, com-
parable au temple de Karnac et à la pagode de
Srirlngamn, dans le sud de l'Inde. Le plan g4né-
ral est ainsi distribué: la résidence du monarque
où sont les salles ornées de bas-reliefs ; les dépen-i
dances, dont lit cour principale, de la cnntenance
d'un hectare (2 acert-) conduit d'un côté aux cui-
sine., aux écuries, aux celliers et de l'autre aux
magasin., datns lesquels on a trouvé plus de 1000-
000 kilos (200 000 livres) d'instruments et d'ou-
tils en fir ; le harem pouar les femmes ; enfin l'ob-
servatoire, tour carrée à se-Pt étages, neinte de
couleurs variées et haute de 43 mètres. (1)

ILe palais du roi à Khorsabad. avec ses vastes
dépendances, était comme la citadelle d'une grande
ville. On a retrouvé la muraille d'enceinte qua.
drangulaire, épaiss de 24 mètres (79 pl"do) avec
soubassement en pierre de taille et ses 150 tour- ,sur un développement d'environ deux lieues." (2)
':Ces fouilles ont prouvé que les Assyriens savaient
construire lçs voutes en brique, ou en terre ;
IlUne des portes de la ville, construite en pierre
de taille, a conservé sa voute en brique à plein
cintre appuyée sur des contrefnrts égalemnn on
brique. Elle a du sommet au ool 10 mrètres 60 (35
piedis) sur plus de 3 mètres (10 piedF) de large."

Et> pourtant cette ville supe4rbe siiecomba sous
les coups de sa rivale. l'orgueilleuse B thylono- unie
à C Y»X are, roi dem Mèdes, pour la débruire. IlCette

(1) Guatave Leb -n,
(2- André Lefèvre. Rapp. à L Acad. Monit. ô janv.

1855.

catastroph > mémorable, unique dans l'histoire,
reste enveloppée d'un trsg que mystère. Nul
écrivain ne nous en a raconté les détails et Ninive
tomba dans un anéantissement, dans un oubli tel,
qu'elle semble avoir disparu radicalement de la sur-
face de la terre, jusqu'au jour ou la pioche des ar-
chéologues vint la troubler dans son tombeau." (1)

Tout ce qui demeure pour éclairer d'une lueur
sinistre la destrauion de la fière cité, ce sont en-
core ces paroles de haine farouche du prophète :

IlLq Saigneur prononcera ses arrêts contre vous,
princes de Ninive, le brait de votre nom ne se ré-
pandra plus à l'avenir-J'exterminerai les statues
et les idoles de la maison de votre dieu, je la ren-
drai votre sépulcre et vous tomberez dans le mé-
pris.-Ninive est détruite, elle est renversée, elle
est déchirée, O rois d'Assur, vos pasteurs et vos
gardes se sont endormis ; vos princes ont été ense-
velis dans le sommeil, votre peuple est allé se ca-
cher dans les montagnes, et il n'y a personne pour
le rassembler." (2)

IlOn ne retrouve pas, en Chaldée ni en Assyrie,
les ruines splenlides et a1 durables de l'Egypte. La
pierre en est presque ex cIue, seule la brique règne,
et même la brique crue, c'est à-dire simplement sé-
chée à l'ardent soleil de la Mésopotamie. On com-
prend cette façon de bâtir pour les Chaldéens, qui
n'avaient sous la main que de la terre glaise, mais
elle étonne pour les Assyriens, pour lesquels s'ou-
vraient d'immenses carrières dans les montagnes
qui renferment le double bassin du Tigre et de
I'Espbrate. Cela tient au dttsir de fare vliiit-.E

(1) Gustave Lebon.
_ (2>_Nahuin.

Chaque roi, en eff 3t, voulait avoir son palais et le
faire dépasuer en magnificence tous ceux de ses pré-
décesseurs. Dans chaque monticule'- de l'Assyrie,
on a découvert une demeure royale, et chacune au
nom d'un souverain différent. Tandis que les Pha.
raons d'Fgypte commençaient leurs tombeaux en
montant s or le trône et ajoutaient chaque année
plus de grandeur et de solidité à leur demeure
éternelle, les rois d'Assyrie faisaient élever en hâte
le palais qui devait ébre le témoin de leurs jouis-
sances et de leur gloire durant leur vie." (1).

Les trois grands peuples que nous venons de
passer en revue sont ceux qui ont laissé dans le
monde, par leurs grands travaux, les traces les
plus vastes de leur existence. Aucun des peuples
qui furent leurs contemporains, qui les précédèrent
ou les suivirent, en suivant le cours des siècles
jusqu'à l'époque moderne, ne produisirent de cons-
tructions de l'étendue et de l'importance de celles
qu'ont élevées ces titans antiques appelés les Egyp-
tiens, les Babyloniens et les Ninivites.

Car il ne fauet pas oublier que nous considérons
ici surtout tou.s ces travaux au point de vue de
leur importance matérielle et des efforts gigan-
tesques qu'il a fallu pour les accomplir, laissant à
une voix plus autorisée le soin de juger du senti-
ment artistique qui a présidé à leur ornementa-
tion.

La plus considérable des constructions que nous
ont laissée les Grecs, qui, contemporains des Egyp-
tien@, furent %orès eux les dépositaires de la civili-
sation, est le Parthénon ou temple de Minerve, à
Athènes. «I'Il est entièrement construit de marbre
blanc. Il consistait en un rectangle entouré d'un
péristyle de 46 colonnes d'ordre dorique. Chaque
colonne a six pieds de diamètre à sa base et 34
pieds d'élévation, reposant sur le pavé môme du
tpmple. Li dimension totale de l'édifice est de
228 niecis de long sur 102 de large, sa hauteur est
de 66 pieds. It ne préiente à l'oeil que la maje-
tueuse simplicité de ses lignes architecturales." (2).

Le Parthénon fat élevé par les architectes Cal-
licrates et Sictius, sous la direction de Phidias. On
peut le regarder comme la plus haute expression
de l'art grec. Nulle part l'architecture ne s'est
montrée plus harmonieuse, ne s'est empreinte d"une
plus noble sérénité, n'a allié plus d'élégance et de
noblesse à plu de vérité, nulle part la pierre n'a
revêtu une forme plus poétique." (3).
'Telle était cette merveille, infiniment supérieure

au point de vue de l'art àL tout ce que les peuples
barbares que nous venons de visiter nous ont
montré, mais bie-n inférieure aussi comme propor-
tion et comme pfforts aux colossales constructions
de Karnac, de Balbeck et de Khorsabad.

Les Romains qui suivirent, avec leur génie
hardi et entreprenant, instruits à l'école des Grecs,
se sentant impuissants à les surpasser en bon goût
et en perfe-tion, oer-r.t à leur four ý.'nýpr r'affir.

(1) Gustave Lebon.
(2). Lamenais, voyage en Orient.
(3) Léonce Reynaud.

ATHÈNES : LE PARTAbÉNON
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mer leur puissance et leur gloire par des travaux
digaes du-- peuple romain. Tant en demeurant
encore Infékieursaumx Egyptienh, ils ac3-oiplirent
bteois de@ oeuvres plus difficiles au point de vue
de l'exécution, tels que les aqueducs qui, creusés
dams le roc, pour traverser les montagnes et éle-
véesmur des ponts à trois étages, franchissent de
profondes vallées pour amener à la ville EýernelIe
l'eau puiée à dpe sources placées à des distances
considérables. C est dans ce genre de travaux que
Me révèle surtouti cet esprit tenace et opiLiâtre,

'acharnant contre les difficulté@, qui fit da peuple
r>maln le maitre du monde.

Camme édifices, le plus considérable qu'ait laissé
ce grand peuple et le seul digne dêtre comparé à
ceux des Egyptiens, est le C hi ée. Cet immense
théâtre, construit sous Fýavien, vers l'an 725 de
Rome et inar g iré sous Titun;. recouvrait un
espace de 19 500 mètre. carrés (4 acrep) L'arène,
longue de 90 mètres (262 piead,), était largg de
46 mètres (155 pied@). Le cercle de gradins qui
l'entourait avait à la base 55 mètres (180 pif d.) _______

d'4paisseur. La hauteur totale atteignait 50 mètres
<164 piede.) le Colisée, correspondant par des
tuyaux aux aqueducs, servait aussi aux nauma-
chies ou joute navales. i

"Les ruines du colisée sont extrêmement impo- R EC~ '* <-~
ates. C'est surtout de nuit qu'il fauet les voir,

lorsque les rayons de la lune se jouent au milieu
dems voutes entrouvertes, des escaliers rompus, des
débris de gradins et de colonnes, éclairant vive-
ment quelques points pour en plongar d'autres dans
une ombre épaisse. Elles prennent alors des di-
mensions prodigieuses, des formes étranges. Lus
terribles scènes duapassé 'nous reviennent à la

mémoire." (1)

FUNERAILLES DE L'HON. M. MERCIER
(Voir gravuree)

C'est le 2 novembre q %'ont eu lieu, par un temps
splendide, les f anéraities de l'honorable M. Mer-
cier. 'Une foule imirrnse qui avait assiégé depuis
le matin la maison de l'ancien premier ministre,
se mit en marcha vers dix heures, formant un cor-
tège magnifique comme on n'en avait point vu
depuis les obsèques de air Georges Cartier.

Voici l'ordre de la procession: un détachement
de la brigade du feu, comprenant quarante ht)m.
mes ; un détachement de cinquante hommes de
poie avec leur fanfare ; les cadets du Mont Sb.
Louis avec fanfare ; les cadets du c lège Sainte-
Marie avec corps de clairons ; les é îudiants en
droit de Lval, avec leur drapeau couvert de
crêpe ; les étudiants en médecine de Lavai, avec
leur drapeau couvert de ci épe ; les étudiants du
collège dentaire ; la députation lib frale du Parle-
ment Mcdèle ; une grande voiture couverte d'or-
nements de deuil traînée par deux chevaux et
contenant les nombreux tributs fiaraux envoyés
pour être déposés sur la dépouille mortelle du dé-
f unt ; le corbillard traîaé par six chevaux et en-
touré des porteurs des coins du pole ; la famille
et les médecins du défuent ; le maire de Montréal
en costume officiel et escorté des membres du con-
seil municipal ; la magistrature ; les sénateurs,
ministres et députés fédéraux ; les mi i 4tres pro.
vinciaux ; les conseillers législatifs ; les membres
de la lég slature ; le barreau de Montréal ; les
zouaves pontificaux ; le club Nat.onal de Mont-
réal, avec le drapeau couvert de crêpe, dnnné à
cette association par Mme Mercier, en 1890 ; le
club National de Saint-Hyacinthe, avec la fanfare
Philharmonie ; le club lietellier ; le club Papi-
apau ; le club Laurier ; le club Chenier ; le club
Dorion de Saint-Henri ; le conseil municipal de
Salnte-Conégonde ; le conseil municipal de Saint-
H'nri; le conseil municipal de Longueuil ; la
société S iint Jean B:àpi i nte, avec drapeau et in-
ig'ieu; l'asmlociati on nationale belze; l'union de

(1) Léonce Reynaud.

841
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bienfaisance italienne ; l'association de Réforme
de Stierbro ke ; la foule.

Les porteurs des coins du poA'e étaient : air
Alezandre Lacoste, l'honorable Wilfrid Laurier,
l'honorable H G. Joly, de Lotbinière ; 1 honorable
F G. Marchand, l'honorable juge B irgeois, I ho.
norable Pierre Garneau, M. Dessaules. maire de
S sint- Hyacinthe ; M. L O. David et M. Robert
Mt Kay.

Le deuil était conduit par les deux fils du dé.
funt, MM Hr)noré et Paul Me cier ; par son gen-
dri', M. Lomtr Gauin ; par ses frères, MM. Jean-
Baàptiste, Ed osard H., Jospb A. et F. X. Mt r-
cer ; par son beau-frère, M. Piaul de C.z3a et
l'abbé Sylvain, de Fail River, son cousin. Les
Dro Rottot, E P. Lachapelle, Brosseau et Ethier,
marchaient avec la famille.

Le cortège a passé par les rues Saint-Denis,
S aint-Laurent, Côte S .iat-Lambert, Notre-Dame,
Piace Victoria, Craig et Blaury. La îêoe de la
procession était rendue à l'église Notre-Dame et la
foule n'avait pai encore fini de laisser le coin des
rues Saàint D inis et Siinte-Catherine.

Bi',n avant que la tête de la procession ne fût
arrivée en fiac de l'ig ise du Gésu, une foule
énorme avait envahi la rue Bleury. Il a fallu les
efforts de soixante hommes de police pour frayer
un chemin au corbillard.

Afin d'éviter que l'église ne fut encombrée, les
Pères Jéîuites firent fermer les portes. Aussitôt
que l'on ouvrit celles-ci, ce fut une bousculade gé-
nérale ; chacun voulait pénétrer dans l'église. Il
fallut à ce moment tout le sarg-froid et tout lha-
bileté des hommes de police pour maintenir l'ordre.

C'est la messe de Rquiem, de Parrault, qui a
été chantée, sous la direction du professeur Alex.
Clark.

Le grand vicaire Gravel, curé de B ]Sil, a fait
la levée dit corps, assisté du R. P. Garieau.

Le service a été chanté par le R. P. Renaud,

supérieur provincial des Jésuites, assisté du R P
H idon, recteur du collège Sainte Marie-, et du R.
P. Garceau, aun ôaier du 651 ba'ailion. L'ab-
soute a aussi été faite par le R. P. Rtnaud.

C est le R P. Garceau quai a préié à la cérémo-
nie au cimetière.

L'église avait été décorée avec toute la pompe
et toute la solennité posaîb e@. Ce sont les Pères
Jésuites eux-mômes qui ont bien voulu se charger
des décorations.

Une foule énorme a escorté jusqu'au cimetière
les restes mortels de M. Mercier, qui ont été dépo-
sés dans le tombeau de sa famille.

Q tand la bêtre a été desîcendue du corbillard,
les cadets des Jésuites placés en deux rargs en
face de la crypte présentèrent les armes et le fan-
f are de Saint Hy. cinthe joua lune derLière mar-
che fanèbre. Le cercueil fut entré dans la voû ;e;
le R. P. Garceau r(c -ta les dernières prières, as-
sisté de M. le grand vicaire Gr-avel, et ce faet tout.
Mercier appartenait des lors à l'histoire qui le ju-
g ira pettàore mieux que ne firent ses compatrio-
tes de son vivant.

En pc lit iquie, les mots n'ont qu'un temps la
logique des thoses domine tount.- CHs DE MOlUYu.

Le titre d'instituteur (st lun titre de n(bleese.
Rd-evt z 'e os 1i r d'école, vous rtlèveicz Pl(ce.-

HONORÉ MEIRCIER.

Comme un colimaçon moule sa. coquille, nos
habituidep, nos tics se moulent stir notre &Ime.-
A ND]RÉ THEURIET.

Dans notre pays, tout enfant peut aspirer aux
honneurs et à la richesse ; ayons donc Foin de cet
eofant ; donnons-lui une instruction vir le et chré-
tienne, une instruction capabe d'en faire un hon-
nêne homme et un bon citcyen-HONORÉ MER-
CIER,
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ALLELUJA!

A nges,
Archaî'g:s,

Séraphins,
Vous tous humains,

Césars, souverains,
Humbles, grande de 'a terre,

Au palais, dans la chaumière,
Ici - bas, au plus haut du ciel,

Prositernez - vous, et louez l' Eternel I
Béni soit Jéhovah! Gloire au Dieu des armées 1

Chantt z, saint, saint, saint le Seigneur
Que sa puissance et sa grandeur

Soient nuit et jour proclamées,
Et comme il l'ordonna,

Par les cieux sublimes,
Dans les abîmes,

Sur les cimes,
Hosanna I

LENFANT TROUVÉ

E 24 déembre 18..., vers onz,3
heures du soir, l'abbé Re-
nault, curé de St-Hilaire,

,, . r revenait de visiter une
pauvre femme qni se mou-
rait à la f erme de la Marti-

- nière; il cheminait seul sur
- ~ .4 la grand'noute qui conduit

au bourg, et soit qu'il vou-
Slût combaittre le froid qui

cinglait dur à ce moment,
so qu'il craignît d'arriver

en retard au presbytère, il marchait d'un pas al-
lègre, oubliant pour un instant les rhumatismes
qui le faisaient ai cruellement souffrir, à cette
époque de l'année surtout. Le son des cloches de
sa petite église, appelant les fidèles à la messe de
minuit, arrivait jusqu'à lui pour réveiller son ar-
d ýur, et ses jambes, redevenues tout à coup légèr s9,
avaient pris une allure qu'elles ne connaigsaiant
plus depuiq longtemps.

Quand il fut parvenu au carrefour des Grands-
Fins, à l'embranchement des deux routes d Orlé-
ans et de Saint-Hilaire, le bon curé était tout
essouàfflé, et force lui fut de s'arrêter pour re-
prendre haleine. Il n'aç ait, du reste, plus froid à
cette heure : sa course précipitée l'avait mis tout
en sueur, et, sans le grat d vent qui a,ýffl it à ses
oreilles, il se fût volontiers cru au beau milieu du
mois de juillet. Il se disposait à partir, après un
instant de repo3, lorsqu'il crut entendre, à quel-
ques pas de lui, prè3 du fossé qui borde le chemin,
un petit cri plaintif comme le veggissement d'un
enfant : instinctivement il détourna la tête, et,
grâce à la lueur de la lune, qui brillait sur un ciel
sans nuagep, il aperçut, au pied d'un arbre, un
objet de forme indécise à demi caché dans 1 herbe
épaisse qui recouvrait le sol : il approcha, se baissa
pour mieux examine r cette mystérieuse trouvaille
et, écartant doucement le linge qui l'enveloppait,
découvrit une petite tête blonde enfouie sous lune
épaisse couverture de laine blanche.

A cette vue, le bon abbé resta tout stupéfait, ne
pouvant en croire ses yeux : puis, revenant de sa
surprise Et songeant qu'il n'avait paR une minute
à perdre, s'i voulait arriver à Saint Hilaire pouar
l'offlîe de Ncl il prit entre ses bras le précieux
fardeau et se remit gaillarde-ment en marche.

Tout le long de la route il remerciait la Provi-
dence d'avoir permis qu'il pûtb arracher à une mont

certaine le petit être qu'il venait de sauver, et tout
en courant Il calculait combien de grâces cette
action lui vaudrait dans la suite à lui et à ses chers
paroissiens.

Une heure après ce que noue venons de racon-
ter, le bourg de Saint Hilaire était réuni au grand
complet dans la petite église, ornée, ce soir-là, avec
un goût et un luxe inaccoutumés. La lecture de
l'Evangile terminée, l'abbé Renault qui, d'ordi-
naire, ne prêchait jamais à la messe de minuit,
monta en chaire, au grand étonnement des fidèles,
qui se demandaient en se nf gardant ce qui pouvait
bien motiver une pareille dérogation aux habi-
tudes de Monsieur le cu: é. Mais Monsieur le curé
ne remarqua point les distractions dont il était
involontairement la cause, et commença en ces
termes :

IlLe bon Dieu, mes frères, qui dans maintes cir-
constances a manifesté d'une façon toute particu-
lière son affection pour notre chère paroisse, vient
de nous donner, cette année encore, au moment o ù
l'Eglise tout entière célèbre le glorieux anniver-
saire de sa naissance, une nouvelle preuve da son
amour pour nous, et c'est à votre pasteur, quelque
indigne qu'il soit d'un pareil honneur, qu'est échue
la mission de vous transmettre aujourd'hui le té-
moigciage de la bonté céleste."

Alors, il raconta dans un langage d'une simpli-
cité touchante, qui remplit l'auditoire de la plus
vive émotion, l'étrange aventure du carre four des
Grands-Pins: Il dit la douleur qu'il avait ressen-
tie à la vue du pet it être aba d inné sur la grand'-
route, par une mère sans pit ié, ses hésitations et
ses inquiétudes à la pensée des diffLultés qu'il
pourrait rencontrer, enfin la joie qu'il éprouvait
maintenant en songeant à l'avenir de celui que
Dieu venait de confier ai miraculeusement à ses
soins .... Cet enfant, sauvé par lui, augmenterait
la famille à la tête de laquelle il avait été placé;
il vivrait avec ceux qu'il appelait ses filp, au milieu
d'eux, partageant leurs travaux et leurs plaisirs,
resserrant les liens qui ur, issaient le pasteur et son
troupeau. Ah 1 certes, la tâche était lourde, et
ses ressources, bien minimes: de nombreux sacri-
fices seraient sans doute nécessaires pour l'éluca-
tion du "lpetit ". Mais il comptait sur l'aida de
ses paroissiens, qui. ne manqueraient point de ve-
nir à son aecours dans l'accomplissement d'une
oeuvre aussi digne d'intérêt, et feraient tous leurs
effarts pour répondre à la confiance dont Dieu les
honorait en ce jour.

Cet appel généreux trouva un écho dans tous
les coears et, lorsque l'abbé Renault descendit de
sa chaire, l'avenir du petit orphelin était assuré.

Le lendemain de Neël, l'erfant fat baptisé et
reçut le nom d'Emmanuel ; puis it fut remis entre
les mains d'une brave femme qui demanda la fa-
veur de l'élever, et lui voua dès ce jour une affec-
tion toute maternelle.

Quelques années plus tard, quand Emmanuel
fut parvenu à l'âge de neuf ans, et qu'il se trouva
en mesure de commencer le latin, le curé de Saint-
Hilaire devint son précepteur. Il se montra du
reste fort docile aux leçons et aux conse il@ de son
b:enfaiteur, et fit sous sa direction de rapides pro-
grès. Mais bientôt la science du professeur se
trouva dépassée par celle de l'élève, et il fallut
so ger à des maîtres plus savant@. Il fut donc
décidé que le jeune homme irait étudier au sémi-
naire d'Orléans d'abord, puis à l'Ecole de droit de
Pârlu, si toutefois ses goûts le poussaient de ce
côté. Cette décision coûta beaucoup à tout le
monde, au bon curé surtout: on dut pourtant s'in-
cliner devant la nécessité, et le 26 d&i-embre, après
avoir célébré la féce de Noël, doublement chère
au jeune homme, le protégé du curé de Saint Hi-
laire quitta le bourg cù s'étaient écoulées les pre-
mières années de son et f ance. Bien des rf grets
accompagnèrent ce départ, bien des craintes aussi.

une époque où se faisaient déjà sentir de toutes
parts les commotions terribles qui devaient abou-
tir à la chute que l'on sait, et', pour réagir contre
le courant d'idées fausses qui circulaient à ce mo-
ment dans toutes les classes de la société, le jeune
étudiant n'avait qu'une volonté très faible, dispo-
£de à recevoir les impulsions les plus vives, inca-
pable de leur résister. De plus, il était seul, livré
à lui-m~ême] sans autre secours moral que les let-
tres bien afi ictueuses, il est vrai, mais bien trop
rares, de l'abbé Renault.

Toujours en quête de c:)nnaissances nouvelles,
désireux de suivre pas à pas la marche et les pro-
grès du sièAýe, Emimanuel avait porté tout son es.
prit du côté des études sociales, qu'on répresentait
alors à bon droit comme le fondement di toute
instruction sérieuse. Les nombreux politiciens
qui, à cette heure, s'efforçaient de recruter dans la
jeunespe des adeptes destinés à devenir plus tard
les apôtres du socialisme, le trouvèrent donc ad-
mirablement préparé à recevoir les premiers ger-
mes de leurs doctrines révolutionnaires, et s'appll-
qnènent surtout à développer en lui ses aspirat ions
à la vie publique. Sa conscience, droite et loyale,
se révolta d'abord contre les enseignements de oes
sectaires, mais, séduite par de trompeuses appa-
rences, elle ne tarda pas à capituler, et le jeune
étudiant se jeta tête baissée dans l'abîme qui s'ou-
vrait béant sous ses pas .... Dès lors les conseils
de l'abbé Re3nault devinrent inutiles, ses lettres
restèrent sans réponse, et, lorsque la guerre éclata
entre la France et l'Allemagne, les relations étaient
complètement rompues entre Emmanuel et le curé
de Saint-Hilaire.

IV

Aux malheurs de l'invasion étrangère succédè-
rent les horreurs de la guerre civile. La France, ~
souffletée par un odieux vainqueur, eut la douleur
plus cruelle que toutes les autres de voir ses pro-
pres enfants tourner leurs armes contre son
sein, et nos troupes épuitées par une cam-
pagne meurtrière durent, avant de songer à pan-
ser leurs blessBures, lutter contre les misérables qui
venaient de lever l'étendard de la révolte. Ls
Commune était maiî iresse de Paris et sacrifiait à
ses instincte Prainaines tout ce qui resta$ý -. -

l'ancien état de choses. Dans les quartiers d%~
capitale fonctionnaient, comme aux plus mauvw.-
jours de notre hiatoire, des tribunaux chargés i'-
fournir des victimes à la vengeance populaire, el
l'on voyait tomber sous les balles des insurgés tou%
ceux qui osaient encore à cette époque parler d'or-
dre et de liberté.

Un matin d'avril 1871, un groupe de fédérés,
sous la conduite d'un lieutenant, d'arrêta dans la
salle basse d'une auberge, subitement transforméde
en prétoire, pour juger quelques otages qu'on ve-
nait de saisir. Leit empa pressait : les interroga
toires devaient être fart courts : en moins de dix
minutes sept malheureux prisonniers, gendarmes
et religieux, furent exp6liés, et pourtant, malgréi
la rapidité de la procédure et de l'exécution, le
lieutenant ne cessait de reprocher au sodat, qui
remplissait alors les fonctions d'huissier, la lenteur
du service " IAllons ! au huitième, lui cria-t-il
durement, lorsque la septième victime fut sortie
de la salle,..., et qu'on se dépêche 1i.... Nous
niavons pas un instant à perdre ! "

-A toi, citoyen-curé, dit le fédéré en poussant
brutalement dans ce tribunal Improvisé un vénéra-
ble ec clésiastique, courbé par l'âge et se soutenant
à peine. En voyant ce pauvre vieillard s'avancer
péniblement vers la table près de laquelle il se te-
nait assis, le lieutenant ne put retenir un geste
d'étonnement : il regarda Eix-ment la physionomie
douce et calme du prêtre, et son visage devint touti
à coup d'une pâleur extrême : puis il passa la maîn
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il s'écris d'une voix entrecoupée de sanglots:
"Emmanuel ! Emnmanuel !"

Une minute S'écoula, terrible, pendant laquelle
les deux hommes se regardèrent en silence, abimés
dans une profonde douleur. Emmanuel, voulant
en finir avec cette scène, prit le premier la parole:
"lCitoyens, dit-il en s'adressant à ses soldats, le
curé est coupable, c'est vrai, et mon devoir serait
de l'envoyer dans la cour là-bas, avec les autres:
mais il m'a dans le temps rendu quelques services,
et j'ordonne qu'on le remette en liberté : je lui
permets de...."

Il n'eut pas le temps d'achever. Un murmure
d'indigniation parcourut l'auditoire : I"Non !..
pas de grâ-.e, hurlaient les fédérés: à mort le calo-
tin !.... c'est un traîre..., il faut qu'il meure!"

IlMais enfin ! reprit le lieutenant, il me semble
pourtant que je suis le maître ici!

-Oui, dit en s'avançant un soldat plus vieux
que les autres. C'pest vrai, citoyen lieutenant,
nous t'avons donné l'autorité... mais pour sau-
ver le peuple.... et non pour éoarg ier ses enne-
mis ! .. Que ce jésuite t'ait fait du bien autre-
fos .... peu nous Importe : c'est un jésuite.... il
mourra, i le peaule le vet!1

-Et et je ne le veux pas?
-Si tu ne le veux pas. eh bien!1 nous le tue-

rons malgré toi, malgré ta défense, n'est-ce pas les
camarades 1

Un cri formidable partit de toutes les poitrines
comme pour approuver les paroles du fédéré, et,
les faits suivant de prèi les menaces, les soldats
s'apprêtèrent à se ruer sur l'abbé Rnault : mais
avant qu'ils eussent pu le toucher, Emmanuel s'é-
tait jeté devant lui, faisant un rempart de son
corps :

-Et maintenant, dit-il en braquant sur eux son
revolver, au premier qui bouge je brûle la cer-
velle!

Un hurlement répondit à cette phrase, et, au
moment où le lieutenant allait faire feu sur les
insurgés, un sergent sauta sur eon bras et le dé-
sarma. Pais on s'empara de lui, malg,-é sa résis-
tance, aux cris de : I"A mort le bandit ! 'A mort
l'assassin du peuple ! "

V

Les révoltés furent cependant assez maîtres
rl'm- lues pour ne point massacrer sur-le-chap

icien lieutenant : Ils essayèrent de le faiire
uvoir sur sa décision, lui promttant d'oublier ce

*- ppelaient sa trahison, s'il consentaiti à leur
le calotin. M'iq toute tentative fut imu-

-E mmanuel résstafermement à leurs propo-
etiodi?.

Alors Il fut décidé à l'unanimité qu'on passerait
par les armes les deux prisonniers. On les con-
duisit pouer cela dans une petite cour située à
quelque distance de l'auberge.

Le trajet ne fut pas long : il le fuet aez cepen-
dant pour permettre au malheureux lieutenant
d'implorer le pardon de son bier'f aiteur et de rece-
voir, avec 'abaolution de ses fautes, la bénédic-
tion du vénérabl-% prêtre.
'Quand la peitite troupe fut arrivée à l'endroit
convenu, les fédérés se mirent en ligne à quelques
pas dmscondamnés. Li sergent commanda le feu :
une détonation se fit entendre, à laquelle ne ré-
pondit ue le bruit de deux corps roulant sur le
pavé. Emmanuol et le curé de Saint Hilaire
étaient morts, réunis dans une m9me prière - ils
étaient tombéseAn répétant comme autrefois : Glo-
ria in excel8is Deol1

PHILIPPE DARLOW.

Proclamés frères au pied de la croix, au moment
où la divinité s'abî mait dans l'humanité, les hom-

PLUIE ET SOLEIL

Savez -vous qu'il me vient d'étranges Idées, un
iour de pluie?

Je ne suis pas un penseur, encore moins un rê-
veur, mais aujourd'hui le temps est sombre, il
tombe une petite pluie fine, de cette espèce qui
fJc onde la terre en pénétrant jusqu'à la racine des
plantes, mais qui vous trempe Jusqu'à la moelle
des os.

Je me sentis d'abord envahi par une Immense
sensation d'ennui et de mauvaise humeur. Je
m'accoudai paresseusement dans un fauteuil bien
douillet, et en me préparant à griller une ciga-
rette, j'étais bien décidé à sommeiller pendant tout
le temps que dureraient l'averse et mon embête
ment. Le sommeil ne répondant pas à mon appel,
je me pris à regarder ce qui se passait au dehors.

L,% pluie tombait toujours, mais à travers les
bleuâtres spirales de la fumée de ma cigarette, la
Ecène parut avoir changé d'aspect, et mon humeur
s'en ressentait.

Tout dans la nature semblait revivre. Le brin
d'herbe se redressait, frais et pimpant , la feuille
se balançait, c-3quette, au bout de sa tige, on eut
dit une nymphe au sortir du bain.

D4cidément, mon accès se passait.
P L'oiseau s'élançait de son abri et, après un f ré-
tillement d'ailes sousi l'averse salutaire, revenait
au borëlded nid, tout luisant et'ragaillardi, chanter
à soi compagne quelques trilles amoureuses.

Me voilà presque joyeux, et' je commenc 3 moi-
méme à fredonner.

L% terre refraichie buvait avec délices, l'ondée
bienfaisante. La rose livrait avec volupté ses pé-
tales veloutées à l'odorante buée, et laissait entre-
voir ses beautés nacrées,' comme une belle fille,
dans un sourire, entrouvre ses lèvres de pourpre
et découvre ses dents de perle.

"Plus d'accès.Je me surprends même à chanter.
Et ne voilà-t.il pas que la violette, malgré sia

réputation de modestie, devient coquette et
semble vouloir attirer l'attention en lançant de
desns le brin d'hrbe où elle se cache, une
bouff4e plus pénétrante de parfum cipteux.

E n fin tout semblait écl %tant de fraîcheur, de pu-
reté et de force, touth semblait avoir puisé une vie
nouvelle dans cet allaitement de la nature à ses
oeuvres assoifff469.

J'éprouvai une Indicible impression de bien.
êtrp, en même temps que je me sentais saisi d'un
profond se-ntiment de reconnaissance et d'un be-
soin impérieux d'adressor cet élan à quelqu'un.

Instinctivement mon f ront se'nourba, et de mon
âmes éleva avec ardeur une prière vers Celui qui
veille, avec tant de iiollicituie, sur les êtres qu'il a
créés et qui tous, à leur manière, s'inclinent comme
moi devant leur Créateur, et entonnent avec fer-
veur l'hymneéternel de l'amour et de le reconnais-
sance.

ROGERi.

USAGES ET COUTUMES

Etiquette -Beauacoup d'hommes se figurent que,
pour se rendre du salon à la salle à manger, ils doi-
vent offrir le bras droit aux femmes, et le bras
gauc-he pour en revenir.

Entre nous, cet usage d'offrir le bras aux fem
mes pour faire quatre pas sur un parquet ou un
tapis, tandis qu'elles marchent le plus souvent sans
appui à la unromenade, aux côhés d'un homme, cet
usage est d'un cérémonial suaffi,;amment solennel
pour qu'on n'y ajoute pas de chinoiseries.

En toutes circonstancesi, en allant et en reve-
nant, c'esot le bras gauche que l'homme offre à la
femme (exception est faite en faveur des seuls of-
ficiers lorsqu'ils sont armés, par la seule raison
qu'ils portent l'épée à gauche). L'homme a pris
cette habitude de conserver libre son bras droit
pour le faire servir à la défense de la dame qu'il

Une femme ne se lève pas pour saluer un homme,
mais aucun homme ayant un peu d'éducation ne
restera assis pour saluer une femme.

Lorsqu'à la promenade on passe et repasse de-
vant une femme, on la salue une f ois, à la première
rencontre. La réitération des saluts serait chose
insupportable pour tout le monde. Mais st on
croise une femme dans la rue le matin et qu'on
se retrouve sur son chemin, là où ailleurs, dans
l'après-midi, on la saluera l'une et l'autre fois.

MAariage.-On annonce son marisgi à ses amis
et à ses supérieurs la veille au moins de la publica-
tion des bans... ou de l'affichage, selon les cas.

Quaand on désire une jeune fille pour f amme,
c'est à sen parents qu'on la demande, non à elle
même. Par exemple, il est permis de lui laisser
deviner, par de constantes, aimables et respectueu-
ses attentions, qu'on l'a distinguiée au milieu de
toutes les autres femmes. La plus simple des jeu-
nes filles comprend ce langage.

Pourquoi redoute-t-on de faire connAitre ses sen-
timents aux parents de la femme aimée 1 Dans la
crainte d'être éconduit?1 Eh bien 1 serait on désho-
noré pour ne pas être considéré comme "lun parti
sortable "? Cela peut au plus être désagréable (je
parle de la blessure d'orgueil>, mais les convenan
ces exigent qu'on subisse ceu froissements de va-
nité.

Pourquoi met on la main devant sa bouche
quand on bâille ?-Pour dissimuler le mouvement
disgracieux des mâchoires qui s'ouvrent extraordi-
nairement et invclontairement ; pour une autre
cause.... un peu naturaliste 1....- L'usage n'est
pae venu de ces raisons et la preuve c'est que dans
la solitude aussi on se couvre la bouche quand il
arrive de bâiller. On croyait autrefois que le dia-
ble se tenait sans cesse aux aguets pour rentrer
dans le corps de l'homme et en prendre possession.
En général Satan pénétrait par la bouche. Aussi
quand il était las d'attendre, quand l'homme n'ou-
vrait pas ce passage aux démons, l'esprit des ténè-
bres incitait sa victime à bâiller, et preste se glis-
sait entre les mâchoires disjointes. Cela fut tant
de fois démontré que le peuple apprit à faire le
sfgt<e de la croix sur la bouche pendant le bâille-
ment, afin d'écarter le diable.

Les paysans d'Italie et d'Espagae sont restés
fidèles à cette coutume, mais partout ailleurs, on
s'est dispensé de tracer le signe de la rédemption;
on se borne simplement à se couvrir la bouche
pour fermer toute issue au prince du mal. Mais
ce geste est incompris par ceux mêmes qui l'exécu-
tent. On croit se confrmer à un simple usspgg
de politesse. J'ajouterai qu'en effet la bienéas c 3
et un instinct de coquetterie bien entendue, tout
autant que l'effroi de la possesion, ont dû répan-
dre la coutume.

ANE. SEPH.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Omelette aux confitures-Après avoir préparé
votre omelette suivant les procédés habituels éten-
dez dessus une couche de confitures au choix et
doublez votre omelette.

Sauce tomate-Faites bouillir dans un verre
d'eau salée ou de bouillon trois ou quatre tomates
coupées en quartiers ; au bout de vingt minutes pas.
sez votre sauce dans une serviette et ajoutez y une
cuillerée de farine délayée dans un peu d'eau froide.
Faites cuire en tournant sur un feu doux jurqu'au
premier bouillon.

Pommes do terre à l'eau.-Il y a deux espèces
principales de pommes de terre : les rondes qui
sont très f arineuses et s'emploient de préférence
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FEU M; JONES

M. Jones, l'ancien coroner, est décédé samedi, à
l'âge de quatre-vingt-sit ans.

Né à Q sébec, en 1808 il s'établit à Montréal à
l'âge de 27 asus; il fut d'abord nommé coroner, le
8 avril 1837, avec M. Mondelet, et occupa cette
place pendant cinquante-sept ans. Il a tenu pen-
dant ce long exercice le nombre incroyable de 11,-
400 enquêtes.

Une des enquêtes les plus imnrtantes qu'il a
tenues est celle au sujet de la mort de Mauon, tué
dans une attaque dirigée contre la résidence de
sir L. H. Lafontaine (durant l'enquête on essaya
d'incendier la maisan dans laquelle le coroner, le
jury et les témoins se trouvaient>. Il a aussi ré-
digé l'enquête sur la mort du mwj or Ward, tué en
duel par M. Sweeney. le père du R.P. Sweenc y.
L'émeute de l'église Z ion, où prêchait le P. Ga-
rszzl, et au cours de laquelle quarante personnes
environ furent tuées. La terrible calamité de
Beloeil, l'explosion du steamer Iron Dukq ont aussi
donné lieu à des enquêbes dont il s'est acquitté
consciencieusement.

M. Jones s'était marié deux fois ; la première
fois en septembre 1834, avec Mlle IiabAlla Dans,
et la seconde fois avec Mlle Melinda liandy,ýide,
en 1846. Il laisse un fils et tros filles.

LA GUERRE EN ASIE

Voilà que ça se corse. Un grand nombre de dé-
pèches viennent d'annoncer au monde de nouvelles
défaites chinoises. Il y a eu, quelquefois, des dé-
faites glorieuses dans les annales de la guerre,
mais ce ne sont pas les Chinois qui ont dû les
essuyer, si l'on en juge par les événements de la
semaine dernière.

Il parait, en effat, que les Fils du Ciel, trouvant
que les Japonais finissent par devenir assommante,
à la fln, vont jusqu'à jeter leurs fusils puar se sau-
ver plus vite devant leurs ennemis triomphants.
C'est ce qui est arrivé à Pirg-Yaung, puis à Wi-
Jou, lors de la prise de Hulien Chan, le 26 oc-
tobre, et enfin à Fong-Wong, le 3 1. Un brillant
combat a égilement eu lieu à Talien-Wran, qui est
tombée entre les mains des Japonais. Ceux ci, di-
sent les dépêches, sont accueiilia partout comme des
lib4rateurs, et ont pris aux Chinois 55 canons et
1,500 autres armew, dtps munitions pour 20000
coups de canon, et 2,500 000 cartouches.

Une petite ville, Tong Wang Cheng, sur laquelle
les Chinois comptaient beaucoup, à cause de ses
fortifications, a dû ébre b:rûlée par eux devant l'ar-
rivée subite des Japonais.

Da cô-é de la mer, ceux ci son" également heu-

reuax; ils ont, dit-on, réussi à cerner à Port-Ar-
thur la fi jte chinoise à laquelle ils vont, un jour
ou l'autre, jouer un mauvais tour.

Mais voici bien une autre histoire!1 Un Chinois,
nommé Cham-Fam-Moore, attaché à la légation
le Chine à Washivgton, a quitté cette ville un
beau matin, puis s'est rendu à Providence, R I.,
où il engagea un fabricant d'explosifs nommé
Cameron, et un inventeur du nom de Wslde. Tous
trois partirent pour la Chine. Il. prirent place
sur un navire français, le Sydney, et tout allait
pour le mieux quand, soudain, un navire d8 guerre
aponais survint, procéda, comnme c'était son droit,
à la visite du navire français, et surprit sur le
Chinois en question et sur ses mystérieux compa-
gnons des documents établissant qu'ils étaient au
service de la Chine, et un contrat par lequel cf a
messieuré-, peu gênés, s'engageaient à faire sauter
la flotte japonaise en un espace de huit semaines!

Naturellement, les Jap)nais ont mis la main sur
ces trois mousquetaires d'un nouveau genre.

Mais que va dire l'oncle Sam 1 P. C.

NOS GRAVURES

LE NOUVEL EMPEREUR DE RUSSIE

Nicolas II, qui vient de succéder à son père,
Alexandre III, était désigné sous le nom de

ITsarêwitch," est né à Saint-Pétersbourg le 6
mai 1868.

Un personnage jouissant d'une grande autorité
et qui l'a souvent approché a dit de lui : 1"On peut
être sûr que le jour où le Tsarewitch succédera à
son père, il ne se produira aucun changement en
Russie."

On peut donc affirmer que l'entente f ranco-
russe, scellée à Cronstadit, à Toulon et à Paris,
survivra à Alexandre II[, elle lui survivra d'au-
tant plus qs'elle répond aux sentiments comme
aux intérêts des deux peuples.

LA PRINCESSE ALIX DE MESSE

La princesse Alix de liesse, née à Darmstadt
le 6 jusin 1872, est fiancée à l'empereur Nicolas II.

Leur mariage avait été retardé,-,)t avait miême
f silli être romp,-pour des motifs religieux:
mais, finalement, la jeune princesse a décidé de
faire acte d'abjuration ; elle acceptera, en se ma-
riant, la religion à laquelle appartient son fiancé.

On a dit que le TiaarEwitch avait été autrefoie
trè à épris d'une princesse d*Orléans, et que c 3 n'est
qu'à la suite de pressantes démarches qu'il aurait
renoncé à l'épouser.

Le mariage de l'empereur Nicolas II et de la
princesse Alix de liesse aura lieu très prochaine-
ment.

LE CHÂTEAU DE LIvÂDIA

Le château de Livadia, résidence ou vient de
mourir l'empereur de Russie, est situé en Crimée.

C'est moins un château qu'une villa. L'habita-
tion domine un immense parc, au travers des fau-
taies duquel on aperçit la mer Noire. Un grand
jardin d'hiver entoure le château presque entière-
ment, et n'était qu'une chapelle à clocher bulbeux,
qui vous indique que vous êtes en Rassie, voue
pourriez vous croire dans la maison de campagnE
de quelque riche bourgeois aux environs de Paris,

Le rez de-chaussée renferme les salons de récep
tion ; au premier étage sont les appartementi
qu'habitaient le Czar et la Czarine.

Dans le parc oie trouvent diverses dépendances
logement de. officiers, caserne, école, maison d(
chasse, salle de concert, etc.

POE8îE

NOUVEL AUTOMNE

(SONNET)

L'été n'est plus. Les bols jaunissent sous la bise.
Plus de fleurs dans les champs. Plus de pinsons bavards.
Ils se Èont tous enfuis sous le froid qti les brise,
Par bandes :l'hirondelle et les corbeaux fuyards.

Tout nous attriste ; au loin, la plaine se fait grise
Le sommet des grands monts se couvre de broulilards....
Pourquoi viens-tu, dis-nous, automne, avec ta bise,
Placer un an de plus sur le front des vieillards

Ceux-là, qui sont déjà sur le soir de la vie,
Quai n'attendent plus rien que le temp~s éternel,
Automne, qLand surviEnt ton vent, ton f coid cruel,

Sentent leur coeur s'emplir d'une mélsncolie;
Uer leur oil ne voit plus, car leur bouche est sans voix:
Ils sentent que tu viens pour la dernière fois 1

LÉON MAX.
Montréal, octobre 1894.

POUR LES DAMES

LES MODES D' HIVER

Le velours sera non seulement très en faveur
cet hiver auprès des femmes, mais les enfants pro-
fiteront de cette vc'gue et quantité de leurs petites
robes, de leurs vêtements, seront faite en ce joli
tissu. On fait aussi des velours anglais tiamés,
souples, de coloration ravissante et ssez bon
marché. Les manches de velours n'étant pas, pour
les enfants, d'un usage très pratique, ces petites
robes sont généralement faites décolletées, sans
manches, montées sur un petit biais, formant tout
à fait la forme Empire, droit, sans taille. D'autres
n'ont toujours pas de manches, mais un petit cor-
selet c:3urt.

On fait alors, pour mettre ces robes décolletées,
de petites guimpes en cachemire, en f uilard,
en soie, en "«drap mousseline," qui sont fitées
à un jupon de lainage De cette f 4çon, la
guimpe est maintenue droite, ne remonte pas au-
tour de l'encolure et forme un vêtement entier de
dessous très confortable. Autour de l'écharcrure
de la robe on met n'importe quelle garniture, un
volant de mouEseline de soie, de bengaline, ou une
dentelle.

Les robes courtes se portent à présent autant
que les robes longues pour les enfants ; aussi les
guètres sont de nouveau en grande faveur. On les
fait de même teinte que la robe.

Revenons aux mamans :
On voit des fantaid-es toutes nouvelles en f it

de collerettes, de berthes, de cols. Ce sont des
applications de broderies-, des motifs de mousseline
découpés et rebrodés Fur f )nd de tulle et posés sur
du velours dans lequel ils paraissent incrustés.

Les cols continuent à être d'une hauteur et d'une
largeur insensées ; quand ils sont ainsi composés
de velours, de satin, de broderies, on lei met sur
n'importe quelle robe, à laquelle ils donnent une
allure élégante.

Toutes les dentelles ont de la vogue et leur em-
ploi est des pluis fréquents dans les toiktttes. On
est arrivé à fabriquer des imitat!ons de valen-
ciennes, de malines, d'an gýeterre, qui sont si par-
faites qu'on arrive presque à s'y tromper.

Les rubans jouent aussi un rôle important dans
la toilette ; il su ffitb d'un lien autour -du cou, d'une
ceinture en ruban d'une jolie teintç, pour changer
tout l'aspect d'une robe. Tous les rubans s'em-
ploient avec succès : les façonnés, les rayés, les
changeants, les unis. N'en dédaigne z donc aucun,
voua trouverer toujours à vous en servir avanl>a-
geusement.

814I



b1~~~ ~~ X k~iL'ST

CHOSES ET AUTRES

Les élégantes de New York portent
des chaussures dont la pointe est fter-
rée d'or. D'aucunes môme ont cette
plaque d'or parsemée de pierreries.

-On emploie à présent la pulpe de
bois pour falsifier le fil de laine. On
fabrique des bas où il entre une partie
de fibres de bois et daux parties de
laine.

-The Flczg ol Truce, de Walter
Sanford, est un mélodrame de pviE-
sant effet q-il se joue, cette semaine,
au R 'yal. On se rappelle le succès
de cette pièae émouvante à Montréal.
Lws situations ont une grande ints n

ité dramatique que met en relief une
mise en scène extraordinaire. La
scène de la carrière où toute la ma-
noeuvre des mineurs 'exécute par dos
ouvriers expérimentés offre un saisis
sant acipect. Tout un quartier d
roc est levé par une grue énorme. Le
héros de la pièce se trouve exposé à
une mort affreuse sous le bloc de mine
lorsqu'ane explosion terrible a lieu et
que msiraculeusement il est sauvé.
The Flag of Truce sera rcçi avec la
môme faveur que par le passé. La
compagnie est très vantée par les
journaux américains.

VIENT DE PARAITRE

Chez Leprohon & Leprohon, éditeurs de la
Bo -ne Littérature Franç bise, le 10Oème nu-
méro de e 'r priblica ion mensiv-lle, inti-
tulé le COUREUR De DOT, par
Duc au.franc

Nos lecteurs n'ont certainement T ai ou-
blié '« Le Remordi Vlun Faussaire," une
coeuvre du n éme auteur, qui a puru avec
un remarquable succès dans le 5ème nu-
mère de la Bonne Littérature Françaiee, et
qui a obutu un des plus gavids succès
dans toutes les parties du Ca ada ainsi
q u'aux Etats-Unis ls trouveront dans le
CO(RI£UR DE DOT comme dans cette
dernière oeuvre la m,ême noblesse de senti-
ments, la vrôme grandeur de caractère, le
tout agrémenté d'un >tyle gracieux et bril-
lant. Le COUREUR DE DOT foisonne
d'aventures traitiques de situatio s atten-
driseantes, d'événement s inattendus.

Les lecteurs et surtout les innombrablesa
lectiices de la Bonne Littérature Française
nous sauront gré certainement de leur avoir
donné un chef -d'oeuvre de ce genrre.

Ce volume est en vente au complet dans
tous les depô's de journaux pour 10 cents
seulement et eh -z les 6 ilteurs, L-prohon &
Leprohnn, 25. rue St Gabriel, Montréal.

N B -Numéro précAdant ce dernier
«Le Sacrifice d'un Fils," pr Erneat Dau-
det, grand roman dram attique ést en vente
dans tous les dépôts de journaux et chez
les éiiteurs pour 10 cts.

Agent pour Québec, J. E Tu"geon, 64,
rue St-Joseph, S -Roch. Pour Ottawa,
(<asalle Gravelle, 63j, rue Rideau.

LES ECHEOS

- PROBLEME No 171

Composé par M. E. Bertarnd

Noir.-8 pièces

Blancs 8- pièces1
Lu. Blancs jouent et font mat on 2 coups

SOLUTION DU PROBLÈME NO 170
Noire Blancs

1 D3CD
2 P4FR
3 D6C D, mat

2 D 3 C R échec
3 D 3 R mat

2 D 5D
3 D fait mat

1 R3D
2 ?

1 R5F
2 Rpr P

1 R3FouPjoue
'2 R ou P joue

W..H. Ward.

Un Cas Presque
Sans Espoir.

Un Rhume Terrible. Aucun Repos ni
jour ni nuit. Abandonn6

des Médecins.

UNE VIE SAUVÉE
EN ]PRENANT

Le Pectoral-Cerise

-Ily a plusieurs années, j'ai attrappé un
rol ume accompagné d'une toux terrible

q ni ne me donnait de repos ni j«Our ni nuit .
Les médecins, après m'avoir soigné de leur

mieux, déclarèrent mon cas sans espoir et
direî.t qu'ils ne pourraient plus rien faire
pour inn!. Un ami, ayanitalppris nia maladlie,

m'envoya une bouteilled(e Pectoral-Cerise
d'Ayer que je me mis à prendre, et bientôt
je nie sentis grandement soulagé. Quand
j'euls pris la bouteille entière. j'étais coin-
j lètement guér-i. Je in'ai jamais eu de toux
hie n impîj ortanite diepuis cette époque-là et je
crois teiiiieiuent que le Pectoral-Cerise
d'Âver ira sauvé la vie."-W. H. WARD),
8 Qnimliy Ave., Lowell, Mass.

Le PECTORAL-CERISE d'AYER
La plus haute Récompense à l'Expo-

sition Colombienne.

Les Pilules d'Ayer, le meilleur Purgatif de Famille.

OPERA FRAN DAIS
EDMOND HARDY, directeur-gérant

Semaine du 12 novembre. Deur nou-
veautés de premier n-dre

LuNnIi-LA MASCOTTE, le popu'aire opé-a
comique d'Aud-an. Bet'ina, Mmp. B uit

MARrI - LES DEUX fIMIDES et LE SUPPLICE
D'UN HOMME, CO «e dies

MERCRtEDI, VbNDREDI et SAMEDI en ma
tinée -La grande et désopilla' t" omédis
en trnia actts d'Alex. Bson, LE DEPUTE DE
BOMBICNAC, avec MU. Fétis et Mbl.

JlE DI (Soirée de gala) et SA.-IEDI-Mi-
CHON, op&ra (-n quatre actes, l'oeuvre im
miorttlle d Ambrois.3 Thomas, avec deu,
or mières chanteuses Mignon, Mme Rouit
Philine, Mlle Degoyon.

Pris des places. -Soirées ordinaires. 25c,
40c, 50c, 60o et 75c Soirées de gala, 25o
.50c, 60c, 75e et $1. Matinées, 20c, 2àc,
30c, 40ot 50c.

Bareau de location chez M. Rd Hardy
1637, rue Notre-Dame et au théâtre

AUX JOUEURS D'ET H"CS - Diagramme.
n,'ur probi'm'sP à vendre : 2'c le cent. JO-
SEPH CENEST, 196o, rue Ste-Catherlne.

BanqueVille - Mairie
AVIS est donné par le présent qu'un di-

vidende de TROIS POUR CENT sur le
capital payé de cette institution a été dé-
claré pour le semestre courant, et sera
oayable au burea's principal de la banque,
le et après Samedi, le er décembre prochain.
Les livres de transferts seront fermées du
16 au 30 novembre, ces deux jours incluisi-
vement. Par ordre du bureau de direc-
tion,

W. WEIR, Président.

Banque Jacques-Cartier
DIVIDENDE No 58

AVIS est par le présent donné qu'un di-
vidende de trois et demi (3j) pour cent,
4ur le capital payé de cette institution, a
été déclaifé pour le semestre courant, et
era payable au bureau de la banque, à
%4ontréal. le et après samedi le 1er DÉ-
CEMBRE prochain.

Les livres de transferts seront fermés du
16 au 30 novembre prochain, inclusivement.

Par ordre du bureau de direction.

A. Dz&MARTIGNY, Dir. -Géranit

C, MILO DE TRICON
Compositeur. professeur de musique. lau-

réat des concours de Paris 1891-1892, de
association artistique de Bretagne 1894,

tonne des leçons de violon et d'accompa-
,nement à domicile et au No 21 rue San-
guinet.

Duo MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Jhamp-de-Mars et Bonseoours, Montréal.
fxtraction de dents par le gaz ou l'électri-
ité. Dentiers faits avec ou sans palais.
flestauration des dents d'après les procédés
(es plus modernes.

J aimVANIECRe Acien élève de t'Boole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

L87, rue Bt-Ju.queu, Royal Building

Montréal

ARTISTE-PEINTRE
1%. IM&M mts -

Résidence privée:
15a, Ste-Elizabeth

'eortraita en tu e nrsPeinture à l'hui-
le, Aquairelle, ei=tur-e sur soie, satin
etc.-Spéciaflié : Adresses enluminées.

LE 008M8.--La plus ancienne
evue catholique des sciences et de leurs
2pplicationes-- lebdemadaire.- 82 pages,
belles illustrations, 06 40 par an, 9, rue
François 1er, Paris, France.

-E v-ente da - tout« 1«e
bonnes pharma&ciea,.

Le V"I1NT à
11EIJRIhefoi[ de 1MORUE

PRÉPARÉ PAR

possède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa-
rations alcooliques. - Il est précieux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras-
ses. son effet. comme celui de',H U 1LE
Érd vfEde ORUes-tsouve.~

MUSIQUE AU RABAIS
20,000 morceaux à

cents au choix
10

MUSIQUE INSTRUMENTALE

Menuet--------------------...G.Jacobi
La pluie. de roses, impromptu. .C Keiing
Mignonnette, chanson .... G. Bachman
Belles de nuit, valse .......... Franz HItz
Amélie, gavotte-----------..R. Elltnberg
A toi mon coeur-------..Albert Jourgnian
Je pense à toi, romance . ... Edm. Abesser
Caprice Louis XV ......... Jules Vesseur
Jeu d'esprit, polka...Emile Walteufel
Tout ou ritn, polka-...Emile Walteufel
Rêve après le bal. ......... Rd Broustedt
Bfpbi---------------- 1 .Emile WaI' eufel
Simple aveu, romance sans paroles. Thomé
Petite valse .......... A.* Luigini-Bosquet
Gavotte pour piano-------..F.-M. de MOI
Rococo, gavotte............ Errnst Jouas
Loin du pays, polka ... Théophile Mahy
Loin du bal--------------..Ernest Gillet
Secret de jeune fille, madrigal A. d'Hoenen
La Tosca, valse ......... Laurence Rogert
Les dominos bleus, polka---------..k. F.
Invitation à la gavotte ... E Walteufel
Pavoine-----------------...L. Crand jean
Pasi orale----------------...G. Bachman
Sur le lac----------------...Otto Hegner
Pas de matelots............ G. P Ritter
2e valse de concert....Benj -minGodard
Les plus beaux yeux, pol ka. .. . G. Mvichiels
Ivresses du bal, valse ... mile Faveur
La Zamaeneca, danse natianale du Chili.,

-~Th. Ritter
La Zi ngara, daneùho*ngroisïe-G. B oh m
Un rêve de bonheur, iylle pour piano....

.~H. Alberti
Ber ceuns e<'violon)......lfred Désève
Ninuetto............... Gaston Lemaire
La rose sauvage, .......... Edra. Abesser

MUSIQUE VOCALE
Auprès de ma Mie ......... C. Chaminade
L'utilité d'un évantail, chansonnette..

.~Mme Emile Perronnet
Ler*ossignoln'apas encore chanté, séné-
nade..... ..... ......... I1 ucien Collin

La tille du pécheur-...Ludoif XVa dman
Abandon............... Gred uumbert
Quand je t'ai vue, mélodie-...G. Bremer
La leçon d'amour, (chantée par Mlle Eu-

génie Teissier)----------..Aug. Durand
Sonnet de voiture ........... J. Duprado
La dernière feuille ... Antony Choudens
Une âme au ciel, mélodie...E. Durand
Dis moi de bon coeur la pensée, de l'Op4ra-

comique I Amour médecin .... F. Poise
Coeur de femme ........... F. du Suppré
Viens, les gazons sont verts. ... Ch Gounod
Nuits d'Espagne ............ J. Massenet
Chanson de Il Vertinguette," du Il S'r-

ment d'amour "-----.......Audam
le pays des rêves, val, chantée. E. Lavigne
Mélancolie du soir ........ George Weiler
Sérenade mélancolique . E... . Lavigne
Venise Dort, barcarolle.... Alfred d'Hack
Polyeucte, invitation à Vasta.. Chs Gounod
Le siais-tu ?................... J. Mll-ssenet
Pluie d'été.............. Lorenzo Prince
La gitana------------------...A. d'Hack
Dors amis................. J. Massenet
Sous l'ombrage, val, chantée. . Ch Godfrey
Toute la vie, val chantée. .J. -B Wekedlin
Remeniber, paroles françaises de Charles
Bayer .................... H. -P. Danke
Si j'étais oiseau ............ Ferd Hiller
Chari é (hymne) ............... J. Faure
La Toussaint lég als3acienne). .t,. [acome
Vieille chans., tirée de Boccace F VonSupp
Aimons-nous s4rénade-------..Jules Uzès
(bai son de Nanon...Richard Genéte
Pour un oiseau .............. M Crman

S'AD)RESSER A LA

Boîte 1070 Bureau de Poste
MO N TRÉ1AL

o ETECTIVES!1
Bright, Young and middle-aged men wanted lu every iocaliiy

* tb ,.o as PRLVATE DETECTIVES under in'îruoîion,.
* Pret touq experi enct not required or neces.4ary. Send tamp
* frt tfuluartit.'oars and gt't sautîtie copy of the hpt iiiatrated
*criininai uait'r î'ubliihed. NATIONAL DETECTIVE SUR-
9 EAU, INDIANAPOLIS, loy.*********

REL ABLE!'B
pri't iud tvaiual, Nuto od'. udtt o rttmeibtr that the Natioual
Dettoti vt' 11ai lt a, Iaao. ieteeî t ot tied 'erywhe.re.
7itoh ttto ,l t o t, m on, îuttklyut a rea.ottohitcool. AMI
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TROISIÈME PARTIE

JL IM:F'iLns

-Mais, ma mère, répondit Paul revenu de saj
rien à vous dire, puisque vous savez tout.

-Tout?1 est-ce qu'on sait jamais tout 7
Mais quand même, rien ne s'oppose, je crois,

d'elle. Ainsi, Paul, cette jeune fille que tu aimes,i
jour, demeure à Mont Léry et s'appelle Georgette?1

-Oui, mna mère.
-T'aime-t-elle sincèrement1
-Oh-! j'en sui-i sur.

stupéfaction, je n'ai plus

à ce que nous parlions
dont tu m'as parlé l'autre

-Je le crois aussi, car il est impossible qu'elle ne t'aime pas comme tu
z,3rites d'être aimé. Elle est jolie, très jolie, m'a t on dit.

-Charmante, adorable!
-Brune 1
-Avec de grands yeux -noirs superbes.
-Honnête, sage?1
-Un ange, ma mère, un au)ge
-Comme voilà bien les amuureux, tous enthousiastes.
-Ma mère, il peut y avoir de l'exaltation dans mon amour, répliqua Paul

avec chah ur, mais il y a aussi du raisonnement ; je ne trouverais nuie part
une femme plus parfaite, plus digue d'être aimée, adorée ; elle a tout pour
elle, ['intelligence, la grâce, la beauté, la douceur angélique du regard, la
beauté du sourire, la poésie dans la voix ; enfin un charme exquis qui se
dégaége comme un parfum de pureté de toute sa personine. C'est elie que
mon coeur a chuisie, et elle serm'la fidèle compagne d-3 ma vie.

Quse vous dirai je encore de Gtorg:,tte, ma mère?1 ajouta le jeune homme
de plues en plus animàé ; elle eso celle que je rêvais en Italie, devant les
magnifiques peintures des grandï maîtres que j'étudiais. Alors, certes, je
n'espérais pais la rencontrer un jour ; Gcorgette, ma mère, est la jeune tille
idéale!

-Mon Dieu ! comme te en es amoureux, Paul!1 Mais ne la vois-tu pas
un peu trop avec tes yeux d'artiste ?

-Sans doute je la vois avec mes yeux d'artiste, mais je la vois mieux
encore avec les yeux de mon âme.

Léonie ne put sempêcher de sourire.
-Q sel âge a t elle 1
- E le n'a certaiLement pas dix huit ans ; mais elle-môme ne saurait

dire exactement son â4e.
- C est j uste, pu isq ue l'on ignorait si elle a vait plus ou moins de deux

ans lorsque les époux I1eboul l'ont trow. éa un matin dans leur etàble à mou-
tons, où une personne demeurée inconnue l'avait abandonLée dans la nuit.

-Quoi, ma mère, vous savtz cela 1
-Tu vois que je suis assez bien renseignée.
-Mlais, batbutia Paul, quel intéiês ....
-Le tien, mon fil@, le tien seul. Certes ton amour et a éme ton enthou-

sieme sont pleinement justifiés ; tout ce que tu -viens de me dire de cette
jeune fille, on me l'avait dit ; j'etaits dune déjà prévenue en sa faveur. Elle
n'a qu'un défaut.

-Lequel ma mère?1 fit Paul en se redressant brusquement, prêt à pro-
tester avec énergie.

-Oh 1 p as à mes yeux, mais peut-être à ceux de ton père: elle n'a pas
de famiùie, pas de nom a .tre que celui de Georgette et pas de fortune.

-Hù ! que m'importe cela ? s'écria le jeune homme avec un kuperbe
rayonnement dans le regard ; Gedorgette est une désheritée, c'est peut ê ,re
à cause de cela que je l'ai aimée. Ah ! sa pauvreté, mais c'est parce qu'elle
est jauvre que je l'adore ! Quant à mon père, mia mère, comme vous it veut
Mon bonh-eur, et je le connais ssez pour avoir la certitude qu'il n y mettra
pais obstacle.

-Tes paroles me font comprendre que tu ne lui as pas encore parlé de
Mlle Georgette.

-C'est vrai.
-Qu'aàttends tu puisque ton intention est d'épouser cette jeune fille?1
Le jeune homme ébauch. un doux sourire et répondit gravemens:
-J'attends votre réconciliation avec mon père.
Elle secaua tiitement la tête:
-Paul, dit-elle, ne demande pas ce que tu ne peux obtenir. Je connais

aussi ton père, moi, c'est un homme de bronze, il ne cédera pas à tes pr, ères.
-Nous prendrons patience, Gtorgette et moi. Je ne veux me marier

que si j'ai à mes côtés mon p~ère et ma mère.
LÀonie secoua de nouveau la tête.
-C est de l'eni ê -emtent, fit elle ; du moment que je ne m'oppose pas à

ton mariage, je n'ai pas besoin de m'être réconcitiée avec ton père pour te
donner mon consentement. Je ne serai pas à la mairie et à l'église, voilà
tout.

Le jeune homme soupira et laissa tomber sa tête dans ses mains.
-Mon cher Paul, poursuivit Léonie de cette voix douce et caressante

qui avait tant contribué à séduire le sculpteur sur bois, crois-moi, ne re-
tarde pau ton bonheur ; te uaisus la maini, prends-loi1 Ah 1 pour le bon-

Ne 29

heur, la vie est courte, hâte-toi donc vite d'être heureux. C'est aussi dans
l'intérêt de celle que je te parle ainsi ; elle n'est pas heureuse dans cette
auberge du IlFaisan doré," auprès de son père adoptif, ab 'uti par l'abus des
liqueurs fortes ; elle est moins bie-n traitée, m'a t-on dit, qu'une simple ser-
vante, et ce qui est pire encore, r,île a à subir l'olieux contact d'une horrible
maritorne qui ne lui ménage pai les paroles grolasières ; pauvre souffre douleur
il n'est que tempi de la sortir de cet abominable milieu 1

Et puis, mon cher enfant., après ton mariag-,-et tu vois maintenant
si je le desire,-quand ton jère verra ce que l'aurai fait pour toi, peut-être
le trouveras tu mieux disposé à l'indu g nce.

-C est bien, ma mère, dit Pau, je parlerai de Georgette à mon père.
-O0,24 n'est--e pas?1 Ah ! je savais bien qua tu me comprendrais!1
Après un silence, elle reprit:
-J e ne sais pas quelle tset la fortune de ton p èrp, mais tout ce que je

possède est pour toi et à toi cèj aujourd'hui, si tu veux. Oh ! sois sans
inquiétude-, mon ami, tu peux en' rer en ménage. La mère a pensé à son
fils et a mis e i réserve pour lui diux cent milL.e francs.

-Ma chère mèrs', répon it iPaul d'un ton assez indifférent, je vous as-
sure que la question d'argent ne me préoaicupa guère.

-M,.is j'y p-.nse pour toi.
Ede se ieva, alla prendre dans une vitrine un petit coffret d'ébène

qu'elle ouvrit, et elle mit êous les yeux du jeune homme un magnifique col-
lier de perles fines.

-J4e te le donnerai, dit-elle, avec d'autres bijoux qu3 te mettras dans
la corbeile de ta fiancée.

Paul n'éta it p -a ébloui.
-ce coýier est très beau, mna mère, dit-il, beaucoup trop beau pour

'Georgette, do t les goûLt son, comm e lesi mien-, très simples.
-Tout ce que tu voudras; mais je veux que la femme de mon fils,

reine par la beauté, le soiu également par sa p-irure.
Elle s'animait, sa voix prenait des intonations vibrantes exaltées.
Elle continua :
-Il vous faudra un appartement somptueux.
-Oh!1ma mère!1 .
-Laisse-moi dire ; tu n'es pas ambiti'ux, mais je le suis pour toi. C'est

moi qui 1 juerai votre apilartem-s nt et le ferai meub'er ....- Oh 1 sois tran-
quille, je m'y connaisi; tu verras comme j-t saurai l'orner. J'ai des étoffes
rares, très riches, qui viennent de l'Inde, dd la C mie et du Japon, des objets
d'art sans prix pnur les véritaoles connaseu-iî ;des armes comme on n'en
trouve p us, pour former une admirauÂe panoplie.

Paul '-e sentait touché, mais non téduit.
-Chère mère, réponait il, (e que je préfère de beaucoup à triut, cela,

c'est voire affection, et elle me suffic. Le luxe ne convient pas à un artiste
à ses débuts. Plus tard, q-aau1 le succès a couronnié son talent, il a le dr,,it...

-Le luxe que tu cléd..ignee, l'inte. rompi-eÂ,ie, est toujours pour qu---l-
que chose dans le succes ; il le fair, arriver plus vite. Je connais le monde,
Mo ,il ne s in éresse qu'à ceux qui n ont pas besoin de lui. C esbt toujours
sur te riche, su detriwent du p*uvre, que se porte ton attention. Au pro-
chain Salon, de vant ttss tableaux, on ente ndra dire: l'-L'auteur de ces belles
toiles est un tout jeune artiste revenu d Italie, tù il a étudé @son art pendtnt
d s aunées, mais il est riche et n'attend pas &.p ès la vente de 5ta tableaux."
Eh bien, ce sera une raison pour qu'on se les disjpute, et on te les actiècera
cher, au poids de l'or. Et cmme le succès Èbppelie le suc ;ès, tu n'auras qu'à
t'&andnner au courant ; tes oeuvres et ront recheirhé. s, on en pari, ra dans
les journaux, dans les salons, partout, et c est ainsi que, bientôt, tu devien-
dras l'idole du public.

Le jeune, homme souriait de l'enthousiasme avec lequel sa mère faisait
miroiter à ses yeux ce brillant avenir.

-Mon Dieu, ma mère, dit il, je crois qu'il vaut mieux être que parai-
tre et que, dans les arts comme en tout. ounri arrive quie par Li talent ; aussi
je ne veux compter pour réussir que siur mes effortse, sur un travail persévé-
rant. -Oui, oui, sans doute, tu travailleras ; mais je te le répète je connais
le monde, et tui auras besoin de mes conseils, tu verras.

Ainsi, dans ce moment où la me. re croyait n'obéir qu'aux eff usions de
sa tendresse, se révélait encore la femme habi uée à exploiter les faibltsse4
humaines, familière avec tous les expédients qu'inspire une morale complai-
sante.

Certes, Paul était trop touché d'une affection qui sie traduisait en ter-
mes si admratifs pour avoir une pensc-e de blâme à l'égard de sa mère ;
cependant il avait éprouvé une sorte de malaise en l'entendant exprimer des
idées absolument opposées aux sierines.

La conversation, qui pouvait devenir pénible pour le jeune homme, fut
interrompue par Eîisabeth,

-Qu'y a-t il?7 demanda Léonie, mécontente qu'on la dérang<ât.
-C0eut ce monsieur, qui est déjà venu pour le bronze florentin.
-Eh bienl, vends-le lui, tu en connais le prix.
-n1 a, dit-ilaueoommande Impormante à vou f"n
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La brocanteuse eut un geste d'impati:noe. S'aïressant à son film:
-Tu veux bien m'attendre in instant ! dit-elli.
Ut, sans avoir doDné à Paul le temps d8 répondre, elle sortit. Elle re-

vint au bout de dix minutes, la mi iin pleine de pièc-s d'or.
-C'est le prix de mon bronze, dit-elle ; tiens, Paul, prends cela.
-Merci, ma mère, répondit-il, ce que mon père me donne chaque

mois me suffit amplement.
Un sentiment d'amère jalousie brilla dans les yeux de la mère.
-Alors, fit elle tristement, tu vtux bien tout accepter de ton père,

mais de moi, rien?1
-si) si, ma mère. dit-il très ému, donner, j'accepte.
Et pour effacer l'imepression pénible, il l'embrasa avec effusion.
E ile redevint souriante.
Mais il était dans sa destinée de ne pouvoir s'abandonner quelques ins-

tants aux douces émotions sans que quelque image importune vint lui rappe.
ler la f reglité de ses joies.

Comme tous ceux qui, pour arriver à leur but, prennent des voies sou-
terraines, elle tremblait que quelque circonstance imprévue ne vint la ter-
rasser.

La loyauté même de son fils l'effrayait.
]Paul avait pris son chapeau et était prêt à partir.
-Déjà 1 soupira> telle. J'avais un tas de chos es à te dire; mais quani

tu es aupt ès d-3 moi, l'émoý ion, le bonheur me font perdre la mémoire. Ah!
il est bien heureux, ton père il t'a tous les jours!

-Je reviendrai souverit, ma mère, je vous le promets.
-Oui, oui, mon cher enfant ; je ne saurais trop te le répéter. tu es

toute ma joie, toute ma consolation, toi seul as le pouvoir de chasser la tris-
tesse qui, trop souvent, me serre le coeur.

Elle acccmpagna son fils jusqu'à la porte du magasin et, pensive, le
regarda s'éloigner. Quand il eut dipparue, elle rentra.

Si son fils avait le pouvoir de chasser la tristesse de son coeur, il avait
aussi celui d'assainir ses pensées, mais pas assez pour faire d'elle une autre
femme.

Elle sentait bien qu'elle s'était eugagée dans une voie mauvaise, peut-
être même dangereuse ; mais elle était lanc6e en avant et ne pouvait songer
à s'arrêter. D ailleurs, jusqu'alors, tout soariaiý à ses combinaisons ; pour-
quoi se serait-elle arrêtée?1 Est ce que les événements ne lui donnaient pais
raison?1

Georgette et son fils s'aimaient ; rien de plus naturel et de plus simple,
après toet, que leur mar iage. Eh bien, après le mariage, qui donc oserait
lubi reproher le borheur des deux jeunes gens 7 Est-ce qu'on pourrait lui
faire un crime d'avoir mis la f emme de son fils en possession d'une immense
fortune?1

Ainsi raisonnait la marchande à la toiletse pour s'affermir dans ses ré-
solutions et s'amnistier elle même. Mais avant d'arriver au résultat désiré,
elle ne se di*si'nulait ias les difficultis qu'elle aurait à surmonter et toutes
les inquiétudcs qu'elle allait avoir.

Avant tout, étant bien convaincue que le marquis de Mimosa n'exis-
tait plus, il fallait savoir ce qu'étaient devenus ses biens, en quelles mains
ils étaient tombés et ce qu'elle aurait à faire, armée du testament, pour les
revendiquer au nom de la légitime héritière.

Après avoir rt fléchi, elle comprit que le mieux à faire était d'employer
l'intervention d'une de ces agences d informations qui fournissent à prix
d'argent lei renie ignements que l'on a intérêt à posséder.

Elle con-ulta l'annuaire Didot, qui, entre plusieurs de ces gortes d'a-
gence, lui indiqua celle d'un individu du nom de Brévanne, -Renseigne-
ments sur tous pay8.-DiécTe'tion. Célérit,-dont les bureaux étaient ins-
tallés rue Sainte-Anne.

XIII.-L'ÂozNCE BRIIVÂNNE3

Il y a à Paris un assez grand nombre d'agences de renseignements. Les
unes ont la spécialit é de faire connaitre le plus ou moins de solvabilité des
n/gociants et comm, rçante de Paris, des autres grandes viles de France et
même de l'étranger ; elles indiquent la situation de t-1 ou tel, dans quelle
mesure on peut famire crédit à celui ci, quel degré de confiance on peut accor-
der à celui là ; elles font savoir que tel gros négociant ou manufacturier, qui
parait trèi au-dessus de ses affaires, n'est que dans une prospérité f active et
marche inévitablement vers la faillite.

G &ce à un systèéme d'espionnage habilement organisé, elles sauront
vous dire si une jeune fille, qui passe pour être très sage, a bien le droit au
titre de rosière ; ai un jeune homme que l'on songe à prendre pour gendre
n'est pas eng- gi dans une lisison di fflýile à rompre.

C'est véritablement dans ces agences que sont les terribles yeux
d'Argus.

Quelle que soit la question que vous leur posiez, elles se chargeront de
vous fournir la réponse : ce n'est qu'une question de temps et de prix.

Cns àctt--&ir ctgri1u'pareat-'gecIi.1igéezar le1

riaienne, il avait été initié à beaucoup de mystérieuses histoires et savait
quel parti on pouvait tirer des vices dEs uns, des embarras des autres.

Ses fonctions de policier lui avaient créé de nombreuses relations ; cer-
tains riches personnaRes qu'il sut intéresser, séduire par son esprit délié, la
souplesse de son intelligpnce, et qui, d'ailleurs, le connaissaient comme un
homme d'action, très entreprenant, n'hésitèrent pas à lui avancer les fonds
qui lui étaie nt nécessaires.

Il fonda son agence de renseignements, qui, après des commencements
modestes, prit bientôt une rapide extension et devint la maison la plus im-
portante de ce genre.

L'agence Brévanne occupait une maison toute entière, ayant plusieurs
escaliers et son entrée sur deux rues, afin de donner à ceux qui venaient
des garanties contre les regards indiscrets.

Le sieur Brévanne avait sous ses ordres un nombreux personnel à
Paris et des correspondants dans beaucoup de villes de France et même à
l'étrar ger. Ses bureaux constituaient une autre préfecture de police où
chacun avait ses attributions spéciales.

Ce policier de haute marque tenait les fils d'une foule d'intrigues sou-
vent très compliquées et se vontait, auprès de ses intimes, d'être en mesure
de publier des Mémoires cdu Diable bien autrement intéressants que ceux de
Frédéric Soulié.

A l'heure où nous pénétrons dans le cabinet de Raymond Brévanne, il
est assis devant son bureau, ccupé à dépouiller sa correspondance ; beau-
coup de lettres étaient écrites en chiffres, dont personne dans son entourage
ne connaissait la cht f.

M. Brévanne avait la taille un peu au-dessus de la moyenne, les joues
pleines, le teint fleuri, toutes les apparences d'un joyeux vivant, d'un bon
enfant dont aucune grave préoccupation ne trouble l'insouciance épicurienne.

Mais en l'examinant attentivement on était bientôt frappé de la finesse
de son sourire et de 1 expression indéfinissable que l'habitude de la réflexion
donnait à sa physionomie. On soutenait difficilement l'éclat de ses yeux qui
allaient fouiller jusqu'au fond de l'ime les plus secrètes pensées de ses inter-
locuteurs.

Notre personnçge leva la tête au bruit que fit un de ses employés en
entrant dans le cabinet.

-Qu'est-ce?1 fit il.
-Une dame très élégamment mise demande à parler à M. Brévanne.
-A-t-elle dit ipourquoi?
-Pour une afl ire importante.
-Alors, je vais la recevoir.
Il prit un tas de lettres, de celles qui n'étalent pas chiffrées, et les ten-

dit à l'employé, disant:
- Faites entrer cette dame, puis vous ferez la distribution de ces lettres

au chef de service.
L'employé sortit du cabinet, et un instant après la dame annoncée y

entra.
C'était la marchande à la toilette.
Elle avait été bien inspirée en choisissant l'agence Brévanne, mais elle

ne savait pas, en s'avançant vers cet homme, qui s'étmit levé pour la rece-
voir, qu'elle se trouvait en présence d'une célébrité policière.

1l accueillit la visiteuse avec son sourire le plus er gageant et une grande
aisance de manières qu'aurait pu lui envier l'homme le plus rompu aux
usages du monde.

-Veuillez vous asseoir, madame, dit-il.
Et de la main il lui in~iiqua un fauteuil disposé de telle sorte qu'elle se

présentait de face et en pleine lumière.
-Madame, reprit-il quand elle se fuet assise, vous avez à me parler, m'a-

t-on dit, d'une affaire importante.
-Oui, morâieur, très importante.
-Eh bien, madame, je suis tout à vous.
-1l s'agit de renseignements que je voudrais avoir.
-Tous les renseignements, madame, de quelque nature qu'ils soient, je

pourrai vous les fournir.
-M ême s'il faut les aller chprcher en Espagne?1
-On les irait chercher en Chine, si l'on y mettait le prix, bien entendu.

Mais avoir quelque chose à découvrir en Espagne ne me parai pas présen-
ter de b.en grosses diffiacultés Du rEste, seraient elles énormes qu'elles ne
m'effrayeraient point ; on met plus de temps et l'on dépense plus d'argent,
voilà tout, ici nous ne connaissons pas le mot impossible.

Il se leva Et alla prendre dans un casier un gros registre qu'il ouvrit
sur le bureau, devant lui.

-Mais ai vous le voulez bien, madame, reprit-il, nous allons procéder
par ordre. D'abord, veuillez avoir l'obligeance de me donner votre nom.

La marchande à la toilette eut un moment d'embarras et d'hésitation.
Brévanne attendait la plume à la main.
-Monsieur, dit-elle, il est bien entendu que je puis avoir en vous la

plus entière confiance et que je compte sur votre absolue discrétion?1
-Soyez tout à fait tranquille, madame-, la discrétion est le premier

devoir de ma profession ; jamais les secrets qui me sont confiés ne sortent
d'ici ; ce livre, qui les contient cependant n'est que le mémento de mes opé-
ratiqns, n'est ouvert que par moi.

Voyez td docso àns ui grnissntles ursdeon caint;qu d
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en grosFes lettres noires entourées de larmes d'argent, comme épitaphe:
C'est ici le tombeau des secrets.

Léonie ne put s'empêcher de sourire.
-C'est bien, monsieur, dit elle, on m'appelle Mme Prudence.
-c'est tout 1
-Oui, mon s'eur.
-Et vous demeurez1
-Rue Lafayette, où je suis marchande d'objets d'art et de curiosité.
-Comment, c'est vous qui êtes madame Prudence! s'exclama Bré-

vanne.
-Mais....
-Je vous connais, madame Prudence.
-Vous me connaissez ! fit elle tout shurie.
-Hé, oui, j'ai eu plusieurs fois à donner de. renseignements sur vous,

oh ! uniquement au sujet de vos affaires, à des maisons dItalir, d'Allema-
gne, de Grèce, de Turquie avec lesquelles vous êtes en relations. Permettez-
moi de vous féliciter, madame ; par votre intelligence, vos connaissances
spéciales et des prodiges d'habileté, vous avez su créer en peu de temps une
maison bien connue dans toute l'E arope, et pout-étre unique dans son g-nre.

-C'est de lu.flatterie, monsieur.
-Non pas. J'aime, voyez-vous, les personnes aux grandes idées, aux

larges conceptions, et vous pouvez étre assurée d'avance que je ferai tout ce
qui dépendra de moi pour vous être agréable, sans compter le plaisir que
j'aurai à vous sorvir. Maintenant, voyons, de quoi s'agit il?1

-De renseignements au sujet d'un héritage.
-Considérable sans doute?1
-Je le crois.
-De quoi se compose cet héritage 1
-Je ne saurais trop le dire, mais j'ai tout lieu de croire qu'il y a un

château, plusieurs domaines.
-Le tout en Eipagne?1
-Oui.
- Est-ce qu'il y a eu captation, ou spoliation ?
-Je pense qu'il y a eu spoliation, sans cependant pouvoir l'affirmer.
-Est ce vous, madame, qui avez les droi' s sur ce i biens?1
-Non, monFieur, j'agis au nom d'une autre personne, une jeune fille,

dont les droits à l'héritage de son père sont indéniables.
-H eu! heu ! i elle a été dé, héritée, . , Il y aura procès, et quand on

est entre les mains des hommes de loi, on ne sait ni comment ni quand on
en sort.

-Non seulement elle n'est pas déshéritée, monsieur, mais il y a un
testament en sa faveur.

-Oh alors, l'affaire se simplifie ; un testament ! Quel âge a cette
jeune fille?

-Dix huit ans.
-Depuis quand son père est-il décédé f
-1l y a de cela plus de quinze ans.
-Et c'est aujourd'hui seulement qu'elle pense à faire valoir ses droits

à l'héritage de su. famille ?
-Le testament était égaré, perdu ; il n'a été retrouvé que depuis peu

La jeune fille ignore encore le secret de sa naissance et ne sait rien de ce que
je veux faire pour elle.

-Mais cela devient ti ès intéressant ! s'é.-ria Brévanne.
fl changea de position, mit son coude sur la table et son menton dans

la paume de sa main.
-Oui, vraiment, ajouta-t-il, il y a du roman là dedans.
-C'est, en effet, unq hiesoire étrange.
-Que vous allez me raconter?1
-Je ne peux vous dire que ce que je âaife, mais ce sera suffisant pour

le. recherches que vous aurez à faire.
-Je vous écoute de mes deux oreilles.
-Le p"ire de la jeune fille est un noble et riche espagnol, le marquis

Philippe de Mimosa.
-Mimosa, fit Brévanne, je connais ce nom ; veuillez continuer,

madame.
-Je ne saurais dire dans quelle circonstance extrêmement critique ou

daus quelle situation douloureuse s'est trouvé le marquis de Mimosa. Tou-
jours est il que Fe voyant entouré d'ennemis, prêt à tomber sous leurs coups,
voyant sa fin prochaine, et craignant que sa fille unique, alors âgée d'envi-
ron deux ans, ne tombât entre les mains de ces mêmes cruels ennemis et
npeut un sort pareil au sien, il remit l'enfant à un de ses fidèles serviteurs,
avec ordre de la confier à une personne sûre, qui se chargerait de l'élever et
saurait la soustraire à toutes les recherches qui pourraient être faitf s pour
la retrouver.

Le serviteur s'acquitta de as mission ; malheureusement il avait été
suivi par un homme à la solde des ennemis en question, et deux ou trois
jours après que la pauvre petite eut été confiée à la femme qui s'était char-
gée de l'élever, elle fat enlevée par cet homme, ce misérab!e.

- Oh! oh 1 fia le directeur de l'agence.
-D'après ce que j'ai appris depuis, poursuivit Léonie, le bandit avait

rrçu. l'ordre de tuer la pauvre petite créature, mais ce là-,he assassinât lui

-Bref, une vraie fille de marquis. Mais me voilà jaloux de vous, ma-
dame Prudence ; comment diable avez-vous pu découvrir tout cela?1

-Je dois vous avouer, M. Brévanne, que le hasard m'a beaucoup et
étonnamment servie.

-Oh 1 le hasard, quand il se mêle d'une chose il est le plus grand de.
maîtres ; s )uvent, je le reconnain, il est plus habile et plus fort que moi.
Mais revenons à notre affaire. Est ce que depuis l'enlèvement de la petite
fille peraonne ne l'a réclamée ou tout au moins n'a cherché à savoir ce
qu'elle était devenue?1

-Pc raonne, ce qui indique que le marquis n'existe plus et que as
craintes au sujet de sa fille n'étaient que trop iustifiées.

-Diable, diable! tout cela est bien singulier.
-Eu effet, bien sivgulier.
-Qu'est ce que vous supposez ?
-Que le marquis étant mort, personne après lui n'avait à s'intéresser

à l'enfant
-Mais la mère?7
-Elle devait être morte antérieurement aux événements.
-Et le domestique, ce fidèle serviteur 1
-Il peut avoir été assassiné.
-Dame, oui, n'importe, je le répèle, tout cela est bien singulier.
-On parvient ependant à se l'expliquer.
-Mais la fortune, lks bien. du marquir, que sont-i!ls devenus?
-Voilà, monsieur, ce qu'il f .ut savoir.
-Un château, des domaines, ça r e s'évapore pas comme une brume, ça

ne disparaît pas comme un tas de f, uilles que le vent e-mporte.
-Je crois, M. Brévanne, que les ennemis du marquis, des parents sans

doute, se sont emparés de ses biens.
-C'est possible. Certes, il y avait à cela des difficultés, mais en Es-

pagne. .. . Dans tous les cas, s'ils tiennent, il sera diffiaile de leur faire
lâcher prise.

-Il y a en Espagne une justice comme en France.
-La justice est dans tous les pays, mais partout elle a ses faiblesses,

partout il y a avec elles dis accommodements.
-Je n'en suis pas encore à m'adresser à elle, m,nsieur.
-Assurément ; je vous préviens, voilà tout. Ca testament dont vous

m'avez parlé existe-t il réellement.
-Oui.
-Vots l'avez vu?1
-Je l'ai vu.
-Il est entre vos mains?
Le directeur de l'agence vit le front de la cliente se plisser et comprit

que sa curiosité le rendait indiscret
-Mon Dieu, Mme .Prudgnce, reprit-il, ne voyez dans les questions,

peut-être indiscrètes que je vous adresse, que l'intérêt que je porte à cette
affaire et à vous-même ; je ne vois pas bien où vous allez, il est vrai que cela
ne me regarde pas; néanmoins, je dois prendre fait et cause pour vous qui
me faites l'honneur de vous adresser à moi.

-Je vous en remercie, monsieur ; ai, plus tard, j'ai besoin de vos con-
seils, je viendrai vous les demander

-Ce sera une nouvelle marque de confiance dont je serai fier. En atten.
dant, et tout d'abord, vous allez avoir à dépenser une somme assez ronde;
c'est là dPs¶us, précisément, que je voulais a" tirer votre attention.

-J'ai pensé à cela, M. Brévanne, etje suis disposée à f àire leý dépense.
nécessaires.

-En somme, il s'agit pour moi de savoir ce que sont devenus les biens
du marquis de Mimosa, en quelles mains ils sront tombés.

-Voilà tout, monsieur.
-Eh b*en, madamp, vous aurez le. renseignements que vous désirez
-Dan s combien de temps ?
-Je ne peux pas vous le dire exacteme~nt, mais le plus tôt possible.
-Pourra t-on savoir, au moins approximativement, quel est le chiffre

de la fortune?1
-Je le pense, nos investigations se porteront aussi de ce côté. Peut-

être vais je aller moi même en Espagne ; dans tous les cas, j'y enverrai un
de mes sgents, garç,-n trèi adroit., très discret, familier avec la langue espa
gnole et ayant déjà rempli dans ce pays plusieurs missions difficiles. Vous
le saver, là comme ailleurs et plus encore qu'ailleurs, on n'obtient rien si on
n'a pas la main généreuse et toujours ouverte. Je suis donc obligé de vous
dEmander une provikion.

--Je m'y attendais, monsieur ; quelle somme dois-je vous remettre?1
-Cinq mille francs.
Mme Prudence tira son portefeuille du sac qu'elle tenait à la main et

compta sur la table cinq billets de mille francs.
M. Brévanne lui fit ensuite signer un engagement relatif au salaire qui

devait payer ses services.
-Comptez sur moi, madame Prudence, dit-il ; dès que j'aurai le. ren-

seignements, vous en serez avertie.
Elle se leva pour prendre congé et ils se séparèrent après avoir échangé

une poignée de main.
-Diable de f dmrûe, sie disait Raymond Brévanne en mettant les cinq
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XIV. -CONFIDENCES

Dix heures venaient de sonner à l'horloge accrochée au mur de l'atelier, sg
un oil-de-boeuf dont l'encadrement avait été sculpté avec amour - c'était li
pour son fis-par M. Auguste Lebrun. si

Paul travaillait à l'un des deux grands tableaux qu'il destinait à l'Ex- 1t
position, à celui dont nous avons déjà parlé ; c'étaient les derniers coups de It
crayon, le jeune artiste ne voyait plus rien à modifier dans les lignes har- 1i
dieis et vigoureuses de son dessin ; les personnages étaient bien placés,
avaidnt l'attitude qu'il avait voulu leur donner et, déjà, chaque %,are avait
l'expression qui lui était propi e, le sentiment, la vie que le pinceau et les ji
cou.euri allaient bientôt augmenter encore avec les clartés, les clairs-obs-
curs, les ombres.

Paul travaiîlait avec d'autant plus d'ardeur que ses visites à Georgette,
à sa mère, et la maladie de son père l'avaient forcé à -s'éloigner de son atelier;
il tenait à réparer non pas le temps perdu, mais, autant que possible, celai
qu'il n'avait pias emeloye à son travail.

La pore ade I atelier s'*ouvrit doucement et Lucien Delteil apparut sur a
le seuil, en s'éc. iant:1

-Ah!1 le voila!1
Paul, qui était debout, n'eut qu'à se retourner.1
-Mon cher Lucien!1 dit-il, laissant voir le plaisir que lui causait la 1

visite de son ami.
lis s'avancèrent l'un vers l'autre, les mainse tendues et largement on

vertes.
-Je te dérange peut-être, dit Lucien, mais ma foi tant pis ; je tiens

abaolumert à te voir et a causer un peu avec toi..
-Mon cher Lucien, tu ne me derangerais jamais ; d'ailleurs, je suis auj

travail depuiés deux heurts et ne isuis pais lâché de prendre un peu de repos.
Tiens, noués allonés fuamer deux ou trois cigàretttes.

li lui pré&tný.a son étui et, les cigarettes allumées, tous deux s'assirent
sur le divan.

-Ah 1 ta regardes ma toile, reprit l'artiste, eh bien, qu'en penses tu 1
Donne-moi ton avi, sincère.

-Hié ! que puis je te dire, sinon que je trouve cela superbe, magistral!1
Ce n'est encore qu'une esquibse, et je mue sens vivem ns impr saionné.

-Je ne t'en demande pas davantage ; tu as de gour, de la poésie dans
l'âme et ma composition te plait.

-Oui, certes ; ce sera une oeuvre, une belle oeuvre.
-e l'espère.

Il y eut un silence.
-Mon ami, reprit Lucien, en jetant dans le crachoir le reste de sa

cigarette, je %iens te taire ma visite d'adieu.
-Mis quand pars ta donc?1

-C; est précipité.
-C et comme ça au ministère.
-Combien êteis- vous d'îngéuieurs.
-Heultenn quatre avec l'inspecteur général.
-Quelle est la partie du midi de la France qui doit être le théâtre de

vos études 1
-. N u. travaux se limiteront au bassin supérieur du Tarn, dans le dépar-

tement de ce nomn et dans ceux de la Corrèze et de l'Aveyron.
-On y trouve donc des .huses interessiantes?1
-Très intéressantesi. Il y a là, paraîc il ; des coins de pays aussi peu

connus que certaines parties de 1 Amérique encore occupées par cies sauvages.
]Nous n'y avons pas encore été devances et nous espérnus y f.ire quelques
imnp rt ntt s découvertes.

on trouve ià aussî, dit-on, les sites les plus pittoresques, des paysages
d'une imicomparable beauté. Quelle belle occasion pour toi, si tu piuvais
te joindre à nous!1 Mais tu ne peux pas. Voilà, ajouta Lucien, montrant
(es toiles sur les chevalets, ce qui te retient ici

-D'aàbord, pensa Paul, et autre chose.
Làýj, Il reprit à haute voix :

-Msià, mon ami, il y a partout, pour le véritable artiste, des sites dont
il peut s'inspirer ; l'ai découvert des paysages ravissants dans les environs
de Paris. Il faeut que je te montre ceia.

ls se levèreut, et Paul conduisit Lucien dans une des pièces attenan-
tes à l'atelier, où il lui fit voir une dizaine de délicieux paysages, les uns
encore à l'état d'esquisse, les autres complètement terminés.

-Mais où as-tu trouvé ces merveilles?1 demanda Lucien.
-Oh 1 pas très loin de Paris, à Mont hléry et ses environs.
* Tu osu si bien poétisé ce paya, mon cher Paul, que l'on voudrait y

passer sa vie.
Du regard, Lucien furetait partout. Derrière un châssis, il aperçut le

haut d'une tête de femme.
-Qu'est-ce que cela ? demanda-t-il ; est-ce aussi un souvenir de Month-

léryl1
Paul sourit et répondit:
-C'est plus qu'un souvenir, mon ami, car, il y a là une partie de moi-

même ; c'est un portrait de jeune fille que je n'ai encore montré à personne,
pas même à mon père, mais que tu vas voir.

Avec une sorte de pieux respect Paul dégagea le portrait de Georgette,
1--e rtetr-ans 'atlir- sivideL. ceM.t laça l il ur»un hevalet,

Lucien ne pub retenir un cri d'admiration.
N 'est-ce pas quelle est belle ?1 dit l'artiste.
-Si belle, mon ami, que je ne puis croire que bu t'es borné à coFier lia

réalité.
-Ah1 tu penses que je l'ai flabtée 1 Eh bien, non. C'esb sa figure, ce

ont ses traita ; mais je ne suis pas arrivé à rendre comme je l'aurai» voulu
la douceur mélancolique et rêveuse de son regard, l'expression adorable de
a physionomie, comme il m'a été impossible cie reproduire avec mes pinceaux
le charme irresîsitiole qui se dégage de toute sa personne. Si grand que soit
le talent de l'artiste, il ne peuu saisir que le reflet de la pensée de son modèle:
a pureté du coeur, les beautés de l'âme lui échappent.

-Tu enverras ce portrait au Salon ?
-L'envoyer au k5alon pour l'exposer aux naises réflexions des badauds,

amais de la vie1
-Je te comprends. Quel est le nom de cette belle jeunefIflei
-Elle s'apppdlle Georgette.
-hit elle hàoite à Monthéry
-Oui.
Lucien regarda fixement son ami.
-Pygmalion, dit il, devint amoureuxi.de la'statue de marbre créée par

son ciseau et obtint des dieux qu'ils lui donnassent la vie ; toi, Paul, sans
le secours d'aucun dieu, ai Ce n'east celui de ton génie naissant, tu a donné
la vie à ta peinture ; maits tu ne ressembies8 point à PygmaJion, ce n'est pas
le portrait que tu aimes, c'est celle dont tu as ti aumiraolement reproduit
les traits charmants. Paui, tu ts amoureux de Mlle Gcorgette.

-Je n'ai i ien à te cacher, mlon ami ; oui, je l'aime, je l'aime, je l'adore!1
-Comment ?a tu découvert cette merveibe i1
-Un jour,-c était peu de temps sprès notre aventure de Bougival,

Ill.1e m'est apparue tout à coup cane un cadre de verdure, au bord d'une
petite rivière, uans tout le rayonnement de sa jeunesse, de,sa.grace et de sa
beauté.

-Voilà ! Et pourtant tu te croyais invulnérable.
-Je n'ai jamais dit cela,
-Soit, mais tu penriaiis que la passion de l'art était chez toi trop absor-

bacite pour permettre à une autre deo prendre une place danis ton cSunr.
-Oui, maits ce n'tst pas ce que je pen.ais qui pouvair rien empêcher.

Le jour où je vis Gcorgette pour la pr, m.ère fois tomme je viens de te le
dire, 1 impression qu'elle p.-ollui6ît en moi f ut iînatantanéi et très vive, C'était
ctiume un uruisque reveîî qui es f .iâait uants mon âue ; déjà j avais d'autres
penisees, d autres iuées, eu' la perception ci une mulitude de ulioses nouvelles.
C-etait, comme si j eusse fait mon eutrée dans un monde d'où j'avais été exi.é ;
il n'était pas J11squ à la nature qui ne me parût changée : la verdure était
plus belle, les flurs plus jolies, l'air plus pur, le soleil plus éclatant, les oi-
seaux avaient des chants plua mélodieux ; enfin tout me semblait plus beau.

J 'étais saisi d'une ivresse inftinie, j'épîoaveisi des sensations délicieuses,
qui jusqu'alors m'avaient été inconnues ; je me laissais aller à une douce
extase de 1 âme et je m ab*ndonnais tout entier à la joie de vivre.

Si ce n'etait) pas encore l'amour, cela y re>semolaiit beaucosup ; mais je
revis Georgette, irréds.ib.ement eintrué verc elÂe par la profondieur attirante
de ses grands yeux noirs, et bientôù je compris que je liaisi de toute la
puissance qui est en moi, avec toutes les ardeura de mon âme.

Ath ! t'amour, mon cher Lucien, 1 amour est le pr m.er et le meilleur
des dons que Dieu ait fait à 1 homme ! Mais ai je besoin de te parler de ce
que ru s ais aussi bien et depuis plus longtempis que mai

L'i. génteur saisit la main de j'artiste.
-Aîu iai, dit il, nous aimons tous h.a deux.
-Je n'ai plus cela à t'envier, fit P>aul..
-Tu es aimé
-Oui.
-E ý tu veux en faire ta femme 1
-Tu me counaîs a.sez pour ne pas en douter un seul, instant 1
-As ta eté tagtéé par la famille 1
-Georgotti eau orpheline et sans famille.
-Comme Ea.ilitnne.
- Geoi gette est une enfant abandonnée, qu'une:brave et honnête femme

a recueillie eitélevée ; cette femme est morte.
-Comme Marguerite Lormont. Ah!1 mon cher Paul, nous pouvons

nous donner la main ; nous sommes à peu près dans le même cas, et que de
rapproohements à établir entre celles que nous aimons!1 Toutes deux aban-
douneee, toutes deux sans fortun, toutes deux sans famille, sans nom....

Comme ii y a dans la vie d.s choses douloureuses et qui se ressemblent 1
Georgttte et Emilienne n ont jamais connu la douceur de caresses d'une
mère ; par suite de quelles circonstances ont-elles eu l'une et l'autre la même
destinéd 1

Lucien avait prononcé ces paroles avec un accent de tristesse profonde.
-Ah 1 reprit il avec animation, comme je comprends bien que tu aimes

Mlle Gtorgette 1 Comme nous avons bien les mêmes sentiments, les mêmes
idées 1 Ah 1 nous voyons autre chose qu'une dot, que la fortune, noua !
Comme moi, mon cher Paul, ton coeur t'a condit,-irréistiblement, tu l'as
dit,-vers la beauté, la grâce sans doute, mais plus encore surtout vers une
de.héritée. Nous avons compris l'un et Vautre que nous pouvions réparer
une grosse injustice du sort. Va si nous* avons les mêmes tientiments et les
mêmes idée-, c'est que nous avons la même façon d'envisager la vie.

-C est vrai, Lucien.
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ANNONCE DE

John Murphy & Cie M AI1SO0N
____ ___ ___ ___65-RUU BA

LISEZ ! m - LISEZ!1

N OUVEAUTES
Couvrepied.s et dessus d'oreillers en den-

telles. Dessus d'oreillers en en guipure.
Dessus de bureau en point appliqué. Dra-
peries, brocard&. chenille, etc.

RIDEAUX -- RIDEAUX
Rideaux en dentelle depuis 75a la paire.

Rideaux en points appliqués depuis $2.40
la paire. Rideaux en guipare depuis $3.85
la paire. Nous avons toujours en main un
assortiment considérable de rideaux, den-
telles et nets pour rideaux. Portières, gar-
nitures pour meubles, etc.

TAPIS DE TABLE - - -

- - - TAPIS DE TABLE

TOILE - - TOILE
Notre dédartement de toile est considé-

rabibment agrandi et nous promettons à
notre nombreuse clientèle toutes les nou-
veautés dans cette ligne, que nous nous ap-
à rendre plus importante que jamais.

John Murphy &Ci
234.3 Rue Sainte-Catherine

Coin de la rue Metoalfe

Conditions : au comptant et uLn seul

TitL*PuoNE 3833

Cognac Jockey Club
*arte OrV. a. 0. 1.

GQAaÂuis U A L'ANALYSE

En vente partout

su..us 33 160-M

BLANCHE
IMPORTATEURJ

- DU -

W OHELEI.EB r-

T. BRIOAULT
UN SEUL PRIX

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INOORPOREE EN 1851

capital........................................ $%00O,00
Primes pour l'année 1893.......................... 2,865,036
Fonds de réserve----------------------------2.....0.8,326

3. n. ROUTK & FILS, gérànts de la succursale de Montréal, 194, rue St-Jsoques

ARTEuR ROGUEc, Agent du dépt français.

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le pfuspopulaire de tous les jotsrnauoe
tranpais de Montréal

prx ous le. hommes d'aflares reçoivent
pr LA PRESSE

Le. petites annonces de LA PRESSE son
lues par tout le monde.

Désires-vous un commis?
Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servante?1
Annoncez dans LA PRESSE.

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

Déirez-vous retrouver un art dle perdu
Annoncez danm LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.
Désirez-vous un emploi quelconque ?

Annoncez dans LA PRESSE.

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les journaux français

du Canada.

Moyenne par 1o«~ pour la oemainefi
nissang le 3 novembre 1894

la7 M3ILEM"

La PREssE sera adressée à la campagne
pendant la saison d'été à raison de 25o par
mois.

71 et 71a, Rue St-Jacques
MONTREAL

LA REVUE HEBDOMADAIRE
La plus intéressante. des re-

vues parisiennes

ÂBoNNEtmEimT, $6 40 PÂR ÂAN-6 -mois, $3 30

La Ret-ue Hebdomadaire publie la pre
mière, après l'apparition on volume, lee
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Tran
çois Coppée, 0. Daudet, etc.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI
GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1608, Notre-Dame. G. Hu-
rel, gérant.

PIERRE cDuPONT, Inap. des Agences

O7"ngement d'heureg comwmenan i.k 30sep
tembre 1894

De la gare rue Winuae:

Bouton et tPortland, s9. 00 a.m., ".20pm.
Toronto, Détroit, Chicago, a8.25 a. m.

*89.00 PM.
S. Ste-Marie, St.Paul, Minneapolis, etc.

8*910 p m-
Ottawa, 'Winnipeg et Vancoouver, n..50

Ste-Anne, Vaudreuil, etc. o8.25 a.m., 5.15
P. M., 9.OO0P. M.

Brockville, e8.25 a. m.
St-Jean, s9.O0 a.m., 4.05 p.m., *88.20 p.m.

>s8 40p.
9herbrookle4 4 05 p m., tse.40 p. m.
IWaterloo et St-Hyacinthe, 4.05 p. m.
Winchester, Perth, is8.26 a. m. *n. 00 p. m.
Newport,s9.00 a.m., 4.05 p.m.,so8.20 p.m.
Haliax,N.E. ,St-Jean,N. B.et.4s8.40 p.m
Hudson, Rigaud et Pointe Fortune 5.16

p.m.

De la Gare du earré Dalheuse:

Winnipeg et Vancouver, n9.45 a.m.
Québec, .8. 10 arm., J.3.30 p. m. et @10. 30

Joliette, St-Gabrlel, 3 Rivières 5.15 p.m.
Ottawa, a8.30 a. m., s9.45 a.rm., s5.45 p. m.
St-Lin, St- Eustache et St-Agathe, 5.30

p.m.
St-Jérbme, 8.30 a. m., 5.30 pm.
Ste -Rose et Ste-Thérèse. .8.30 a. m., (a)3. p.

m. 5. 30 p. m., 5. 45 p. m. - Samedi 1. 30
p. m. au lieu de 3. 00 p. m.

'-ýTou» les Jours, dimanches inclus. Les
autres trains les j ours de semaines seule-
ont tel qu'indiqué t Pas de c, nnection
avec Portland par le train quittant Mont-
réal le samedi soir. §Dimanches seule-
ment. s Chars-palais et chars-dortoirs.
(a) Excepté les samedis et dimanches, (b)
Samedis seulement.

Saint-Nioolas, ournel illustustréari.
tant le 1Jeudi de chaque semaine. Leseba
nements partent du 1er décembre et du Ler
mn. Paris et départements,4unaua:l18tr~
.11 mois 110 fr. Union Postale. un an s:
r ix moios 12 h'. S'adresser à la llbrairlc
CbsiDelagrave, I5,rue Souiot ParisFranee

ON~~DU BINFIT 89IUL B SRX
-Poitrine ?&rfaite

- POUDRES -

SORIENTALES
LES SEULES

* Qui assurent en 3
mois et sans nul-

té le

-___ET LÀÂ

Fernieté des Fornies de la Poitriqe
CHEZ LA FEMME

SANTÉ ]ET BEAUJTÉ!

UNE BOITE AVEC NOTICE Si; 6 BOITES $5

En vente dans toutes les pharmacies de
première classe. Dépôt général

pour la Puissance :

L A. BEIINARDI 1882, Ste - Catheriqe
MONTREAL rel. Bell 6 513

"LU BY"
POUR LTS CHEVEUX

Vu ROY& L, Z. CAUTHIER
Arcl4itecques et Evaluateurs

162-RUE SAIN~T-JACQUES-162
(BLOC BARBON)

VICToR Roy L. Z. GAUTIIIER

TÉLÉPHONE No 2113

CHRONIQUES, ROMANS
1CTUALITÉS, GRAVURES 'ART. MUSIQUE. ETC.

COLLA13ORATrEURS CÉ11WBES

ReUVRES INÊtDi-r ES

M«ODES .Mme Aine VFRNoig

ABONNEMENT D'ESSAI
Cinquante cenies pour Deux mois

Nouveaux proédésamérealnspuaplom
baie de de atm, en peroelalne et en verre,
plus résitable que le "imnt, Imnt par.
faltement la dent,

Noveau métal pelar palais, extra koeg
Nouveau procédépeur plomber et extraire
tes dents@sans eleur.

A. S. BROSSEAUs L.D.S.
me 'TR. a-Luu. lacMenuttan

M/
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